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		1. Bienvenue à Los Angeles

		«  Miss, please step back ! »

		Même s’il s’efforce de rester poli, je vois bien que le colosse qui me fait face ne me laissera jamais pénétrer dans le Viper Room. Je n’ai rien à voir avec les grandes tiges en vêtements de créateurs au bras d’hommes d’affaires grisonnants qu’il laisse entrer avec empressement dans cette boîte de nuit branchée de West Hollywood. Et je n’ai pas plus de ressemblance avec les apprenties actrices aux looks recherchés qui font la queue sous le regard blasé des paparazzis. Le portier n’a même pas essayé de comprendre mes explications bredouillantes. Il n’a manifestement pas de temps à perdre avec les petites étrangères mal attifées. Je déteste ma tenue de voyage en coton avachi.

		Merci tatie pour tes conseils vestimentaires !

		Je déteste Pauline, et je déteste Los Angeles. Le taxi qui m’a emmenée jusqu’ici est reparti avec mes derniers dollars. Je décide de tenter le tout pour le tout.

		«  Vous avez tort de ne pas me laisser entrer. Je suis Marion Cotillard ! J’ai eu un oscar ! »

		Mais soit le videur n’a jamais entendu parler de l’actrice française, soit il la connaît trop bien pour ne pas voir que nous n’avons rien en commun. Quoi qu’il en soit, il ne m’adresse même pas un regard.

		Je suis épuisée par le voyage et le décalage horaire, je me sens seule au monde. Je n’ai plus qu’à attendre que Pauline finisse son service. Si elle travaille bien ce soir, ce qui n’est même pas sûr. À cette pensée, je sens mes dernières forces s’envoler, et accroupie contre un mur, je laisse échapper quelques larmes, la tête dans mes mains.

		«  Je peux vous aider, mademoiselle ? »

		Je ne rêve pas. L’homme qui me parle s’est exprimé en français. Je lui en suis immédiatement reconnaissante, et aussi de la douceur de sa voix chaude qui apaise mes larmes. Je n’ose pas lever la tête mais l’homme, qui s’est accroupi à son tour, relève délicatement la grande mèche qui me barre le visage. Il écarte mes mains. J’ouvre les yeux encore embués de pleurs et ce que je vois me désarçonne. L’homme qui me regarde avec autant de douceur et de compassion n’est autre que Terrence Grant. L’acteur deux fois oscarisé alors qu'il a à peine 30 ans ! Celui que je viens de voir dans l’avion dans Sweet dreams !

		Je suis devant lui les joues et les lèvres barbouillées de larmes, et je ne me suis pas lavé les dents depuis plus de vingt-quatre heures ! 

		– Vous êtes… Terrence Grant ?

		– Et vous êtes… physionomiste. Et française. Et désespérée, on dirait ?

		– Mais… Comment saviez-vous que j’étais française ?

		– Je vous ai entendue parler à Jim, le portier. Je suis désolé de vous apprendre que votre anglais n’est pas parfait… Mais votre accent est délicieux, ajoute-t-il précipitamment, avec un sourire qui est, à mon grand soulagement, tout sauf moqueur.

		Son visage n'est qu'à quelques centimètres du mien. Je sens une douce chaleur envahir mon corps, j’en oublierais presque la situation problématique dans laquelle je me trouve.

		Allez Zoé, ressaisis-toi !

		Je ne peux décemment pas rester comme ça, à pleurer sur mon sort. La compassion dont a fait preuve Terrence Grant a chassé l'abattement qui m'avait saisie. Je m'en veux déjà de cet accès de faiblesse.

		Je me redresse et Terrence Grant fait de même. Il me tend un mouchoir en papier, et alors que je m'en saisis, ses doigts frôlent les miens. Ce simple contact m'électrise. Je tente tant bien que mal de masquer mon trouble et après m'être essuyé le visage, j'entreprends de lui expliquer pourquoi je veux absolument entrer dans la boîte de nuit. Je m’appelle Zoé Scart, j’ai 22 ans, j’arrive de Paris, mon amie Pauline qui vit ici devait venir me chercher mais l’avion a eu plusieurs heures de retard, elle n’était pas à l’aéroport. Si elle m’a laissé des messages, je n’en ai eu aucun ; j’ai laissé par accident mon portable, mais aussi mon porte-monnaie, dans une de mes valises enregistrées, et pour couronner le tout, mes bagages se sont perdus ! Ne connaissant pas plus l’adresse de Pauline que son numéro de téléphone, je suis venue sur son lieu de travail en espérant qu’elle serait bien de service.

		Terrence écoute avec amusement le récit de mes mésaventures puis me presse l’avant-bras pour me faire taire : l’heure n’est plus aux explications, les paparazzis l’ont repéré, et ils semblent très intéressés par sa compagne qu'aucun d'entre eux ne parvient à identifier. 

		«  Vous voulez entrer, ma chère Marion ? »

		Oups ! Il a entendu !

		Morte de honte, je me souviens que Terrence a joué dans un film avec Marion Cotillard. Heureusement, ma pauvre tentative de supercherie faite sans y croire et pour la bonne cause semble plus l'amuser que le choquer, et ses yeux pétillent à cette évocation. Sans attendre ma réponse, il entoure mes épaules de son bras et m’entraîne vers l’entrée du Viper Room. On doit faire un drôle de couple, lui hyper élégant dans son costume noir sans doute sur-mesure, chemise blanche et cravate, et moi toute frêle à ses côtés, avec mon sweat un peu déformé et en Converse, sans une trace de maquillage, les cheveux au vent. 

		Sa main, dont je sens la chaleur à travers le coton, me fait comme une brûlure sur la peau, mais je n’ai pas le temps de m’attarder sur mes sensations. Je baisse la tête pour tenter d’échapper aux flashs des photographes et aux regards des curieux, et surtout des curieuses, qui me dévisagent avec surprise, et même, me semble-t-il, jalousie. Je me redresse juste pour jauger le portier pour qui, il y a quelques minutes je n’avais pas plus de valeur qu’un hamburger avarié. Et la déférence que je vois dans ses yeux me console de mon humiliation passée.

		Je me dis que, finalement, j’ai peut-être fait le bon choix en quittant Paris. Je commençais à en douter. Me voilà à L.A. 

		À «  El ay », comme dit Pauline.

		Moi Zoé Scart, 22 ans, et pour la première fois hors d’Europe ! Je n’en reviens pas d’être ici, prête à commencer une nouvelle vie. Enfin, quand je dis «  prête »… Pour l’instant, j’ai du mal à apprécier mon arrivée : ça ira mieux quand j’aurai retrouvé Pauline. Pauline, c’est mon amie d’enfance. Elle est installée depuis un an à Los Angeles. Avant cela, elle a passé deux ans à Londres. C’est une vraie aventurière, qui va où sa passion de la musique la mène. Elle joue de la guitare et chante dans un groupe à «  El ay », et en attendant le succès, elle est serveuse dans cette boîte de nuit branchée. 

		C’est elle qui m’a convaincue de la rejoindre quand j’ai terminé mon master en littérature générale et comparée à la Sorbonne. Elle m’a dit qu’ici, je trouverais vite un petit boulot, et que j’aurais suffisamment de temps pour écrire. Elle me connaît bien, elle sait que je veux être écrivain depuis l’enfance. Et puis, je ne pouvais pas rester éternellement dans les pattes de ma tatie chérie. À vrai dire, la sœur de mon père, Hélène, déteste que je l’appelle tatie, mais moi j’adore ; c’est elle qui m’a élevée à la mort de mes parents dans un accident, lorsque j’avais 12 ans. Elle avait l’âge que j’ai aujourd’hui, c’est bien jeune pour autant de responsabilités, mais elle s’est occupée de moi avec beaucoup d’amour et d’attention. Sans doute au détriment de sa vie privée. Depuis deux ans, elle vit une belle histoire avec Matthieu, mais chacun chez soi. Elle ne m’a jamais fait sentir que ma présence la gênait, et je suis sûre qu’elle m’aurait gardé avec elle toute la vie si je l’avais voulu. Mais je crois qu’il est temps qu’ils puissent vivre pleinement leur histoire. Et que moi, je lève enfin le nez de mes livres chéris pour affronter la «  vraie vie » et voir un peu ce qu’elle me réserve. 

		«  Zoé ? »

		J’ai du mal à conserver mon sérieux en voyant la tête de Pauline. Elle ouvre des yeux grands comme des soucoupes, et j’ai bien cru qu’elle allait lâcher le plateau qu’elle tient à la main. Je ne sais pas ce qui la surprend le plus : me voir ici, ou me voir accompagnée de Terrence Grant. Mais rien ne déstabilise longtemps Pauline, et elle retrouve vite son aplomb.

		– Je suis contente de te voir ! Je commençais à me faire du souci pour toi. J’ai vu sur le site de l’aéroport que ton avion était immobilisé à Chicago, j’ai essayé cent fois de te joindre, mais impossible.

		– Mon portable est resté dans une valise enregistrée !

		– Ah, tu n’as pas eu mon message alors ? J’ai dû finir par aller travailler, j’ai laissé un message pour te dire d’aller directement à l’appartement, j’ai laissé les clefs tout bêtement sous le paillasson.

		– Je n’avais même plus ton adresse ! Je me souvenais juste du nom du club.

		– Bon, ce n’est pas grave, tout est bien qui finit bien, te voilà saine et sauve. Et en charmante compagnie… Tu ne nous présentes pas ? dit-elle en montrant mon voisin. 

		Elle hurle presque pour couvrir le son du groupe qui joue sur scène.

		«  Euh… »

		Mon cavalier me devance, et lui tend la main.

		– Terrence. Enchanté.

		– Tiens, vous parlez français ?

		– Un peu, sourit-il modestement. Ma mère était française.

		– Vous vous connaissez depuis longtemps ? ironise-t-elle.

		– Euh… M. Grant a bien voulu me faire entrer, la compagnie a perdu mes bagages, et…

		– Attends, excuse-moi, mon superviseur me fait signe, je dois y aller. C’est du délire ce soir, il y a une soirée privée. Je dois descendre au coin lounge. Monsieur Grant, ravie d'avoir fait votre connaissance. Zoé, attends-moi là, je reviens dans cinq minutes, dit-elle avant de s’éclipser, non sans m’avoir lancé un clin d’œil peu discret.

		Gênée, je regarde mon compagnon qui fait mine de n’avoir rien remarqué. Il est encore plus beau en vrai que sur l’écran, avec ses cheveux bruns courts mais drus, un peu en bataille, sa barbe de trois jours, ses yeux très verts, et son demi-sourire qui me déconcerte.

		– Well, vous voilà sauvée.

		– Merci beaucoup, c’est très gentil à vous.

		– Ce n’est rien. Vous allez faire quoi à L.A. maintenant ?

		– Je vais d’abord chercher du travail. Je viens de boucler un master de littérature mais je doute que ça m’aide à trouver un job de serveuse ! Et je ne pense pas pouvoir espérer mieux pour l’instant. Et puis ça me laissera du temps pour écrire…

		– Vous êtes écrivain ?

		– C’est un bien grand mot. Disons que j’essaie de venir à bout d’un premier roman.

		– Bien, ça change un peu des wannabes et des aspirantes starlettes que l’on croise à L.A. Au moins, vous ne venez pas ici chercher votre quart d’heure de gloire. Vous êtes rafraîchissante Zoé, une espèce rare dans la faune californienne. J’espère bien vous lire un jour, j’ai toujours aimé la littérature, et les auteurs français en particulier. J’espère aussi que la ville vous inspirera. À mon grand regret, je vais devoir vous laisser maintenant, on m’attend. Bonne chance pour la suite, et bienvenue à Los Angeles.

		Avant que j’aie eu le temps de lui répondre, il a disparu dans la foule compacte, sous les regards de quelques happy few aux tenues recherchées qui ont eu la chance de rentrer dans la boîte et tentent de feindre l’indifférence devant la star, tout en se donnant des coups de coude. Certains me dévisagent mais puisque le grand Terrence Grant m’a laissée, je n’ai bientôt pour eux plus beaucoup d’intérêt. Je reste quelques instants hébétée, comme déséquilibrée par son départ. Son parfum flotte encore autour de moi.

		«  À mon grand regret »… Ai-je bien entendu ?

		«  Mais quelle entrée, dis-donc ! À peine arrivée, et tu mets déjà la main sur la plus grande star ? »

		Je raconte à Pauline en peu de mots ce qu’il s’est passé : mes bagages perdus et les circonstances de ma rencontre avec Terrence.

		– Eh bien, tu en as de la chance ! Tu ne pouvais trouver plus beau, plus sexy, et plus riche chevalier servant. Quand je pense à toutes les filles qui en rêvent la nuit, qui échafaudent les plans les plus tordus pour le rencontrer et toi, tu, tu… tu pleures, et banco !

		– Oui enfin, il a juste eu pitié de moi.

		– Peut-être, peut-être pas. Tu es très jolie tu sais Zoé. Et puis tu es très différente des beautés que l'on croise ici. Peut-être que le beau Terrence en a marre des anorexiques siliconées !

		– Non mais tu délires. De toute façon, je ne le reverrai sans doute jamais.

		– Je n’en jurerais pas à ta place. Tu oublies qu’ici, c’est la capitale du cinéma, tout peut arriver. Bon, OK, j’arrête de te taquiner. Allez, viens, j’ai demandé à partir plus tôt, mon boss, Richard, a accepté ; je lui ai rendu assez de services ces derniers temps. Je t’emmène à la maison.

	
		2. La proposition

		Malgré la fatigue, je ne réussis pas à m’endormir tout de suite. Je n’arrive pas à réaliser que je suis à Los Angeles, dont je n’ai pas vu grand-chose d’ailleurs, car je suis arrivée de nuit. Pauline m’a ramenée dans son petit appartement dans une modeste mais jolie résidence de West Hollywood. Elle le partage avec une jeune créatrice de bijoux japonaise, Itsuko, qui est repartie pour quelque temps dans son pays. Je me suis installée dans sa chambre, le temps que l’on trouve un autre appartement pour nous deux. Allongée dans son lit aux draps parfumés, je repense aux dernières heures, et surtout à Terrence Grant. 

			

		Je revois son sourire, son regard attendri pendant que je lui racontais mes mésaventures, son sourire malicieux quand il m’a appelée Marion, je sens encore sa présence protectrice, son bras autour de mes épaules… Malgré moi, je me repasse sans cesse la scène, je voudrais ne rien oublier de ces instants. Je sais que je ne le reverrai pas, et cette certitude m’est étonnamment douloureuse. Pourtant, je ne le connais pas. C’est un étranger pour moi, un homme qui m’a seulement gentiment secourue et sans doute oubliée depuis, mais pendant ces quelques minutes, j’ai eu l’impression que l’on était proches. Ses yeux verts… c’est la dernière chose que je vois avant de sombrer enfin dans le sommeil.

		

		«  Debout là-dedans ! »

		J’émerge péniblement pour découvrir Pauline sur le bord de mon lit. Les idées encore confuses, je tente de me cacher sous les draps.

		«  Pas question, fainéante ! Alors, remise de tes aventures ? »

		Tout me revient : je suis à Los Angeles. 

		– Oh ! c’est vrai, je suis à L.A., j’avais oublié…

		– Et tu es bien la seule.

		Elle me tend la tablette qu’elle tient à la main. 

		Mais c’est moi, là ! ! !

		– Mais qu’est-ce…

		– C’est comme ça quand on sort avec une star. On se retrouve en une des magazines et des sites people !

		– Oh ! mon Dieu !

		Je repousse les draps et saute hors du lit.

		«  Ne t’approche pas de la fenêtre ! Attention aux paparazzis ! »

		Je m’écarte aussi sec de la fenêtre quand Pauline éclate de rire. 

		«  Mais non idiote, tu viens d’arriver, personne ne te connaît, comment veux-tu qu’ils sachent qui tu es et où tu habites ? En plus, tu as les cheveux devant les yeux sur la photo, difficile de t’identifier si on ne te connaît pas bien. »

		J'ai bien compris que mon amie plaisantait, mais je suis seulement à moitié rassurée. Je m’approche pour regarder l’écran en tirant sur le court tee-shirt que Pauline m’a prêté et qui a du mal à couvrir ma culotte Petit Bateau.

		– Vous faites un joli couple, non ?

		– Du haut de mon 1,60 mètre, je lui arrive tout juste à l’épaule.

		– Moi je trouve que vous allez très bien ensemble. Tu sais, ici, ça ne gêne pas grand-monde, la taille. Regarde Natalie Portman, Salma Hayek, Scarlett Johansson, Eva Longoria… Elles sont grandes comme toi, et ça ne les empêche pas d’être des sex-symbols. Et tu es au moins aussi ravissante qu’elles, arrête de jouer les modestes. Tu as toujours plu aux hommes avec ton ravissant minois, tu ne veux juste pas te rendre compte de l’effet que tu fais. Tu as une silhouette parfaite, tu t’habilles casual mais toujours avec le petit truc qui tombe bien, tu as un vrai style… Certes, tu ne mises pas sur le maquillage, les hauts talons et le décolleté, et tant mieux, tu n’en seras que plus originale ici. C’est sûr qu’on ne peut pas te confondre avec tous les ersatz de Kim Kardashian ou autres Paris Hilton qui tournent autour de Mister Grant. Pour lui tu dois être une vraie bouffée d’air pur. Depuis qu’il est installé à Los Angeles, il n’a pu dû rencontrer tous les jours des filles avec de vrais seins, diplômées en littérature qui plus est !

		Comme son analyse me laisse circonspecte, elle change de sujet.

		– Bon, écoute-moi, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Je commence par…

		– … la bonne ?

		– On est venu livrer tes bagages.

		– Ouf ! Et la mauvaise ?

		– Itsuko est dans l’avion, elle rentre plus tôt que prévu, et il va falloir que tu dormes sur le canapé en attendant que je trouve un autre appart. 

		L’idée ne m’enchante pas car l’appartement, même s’il est mignon, est petit, et j’ai besoin d’avoir mon espace pour m’isoler et écrire. Mais Pauline semble persuadée que ce n’est qu’une question de jours avant qu’elle ne trouve un logement, et je veux bien lui faire confiance. La pauvre : je vois bien qu’elle est désolée pour moi, et moi je le suis pour elle. Je sais qu’elle aime beaucoup cet appartement, elle m’a dit qu’elle avait eu beaucoup de chance d’en trouver un de ce genre et si peu cher. Je ne voudrais pas qu’à cause de moi, elle soit obligée d’en prendre un qui soit moins à son goût. Ni que ma présence perturbe sa relation avec son actuelle colocataire.

		«  On y réfléchira après, viens, j’ai préparé le petit déj. »

		Je dois vider presque entièrement mes deux valises avant de récupérer un short et je la suis sur la petite terrasse sur laquelle nous attendent muffins aux myrtilles, pancakes, jus d’orange fraîchement pressé et café. J’adore les petits déjeuners américains et Pauline le sait : on allait souvent le week-end à Paris dans un petit diner pour faire une orgie de muffins. J’ai vraiment la meilleure des amies, elle a toujours plein d’attentions pour moi, et ça ne remonte pas à hier. On se connaît depuis la maternelle, et elle a toujours été adorable avec moi. Je l’aime comme une sœur, et malgré les e-mails ou Skype, elle m’a beaucoup manqué ces derniers mois.

		Je dévore tout en écoutant Pauline me parler de sa vie à L.A. Elle est ici depuis six mois et elle y semble très heureuse. Son séjour à Londres s’est terminé sur une douloureuse rupture, mais elle semble bien remise. Quand elle n’est pas de service au Viper Room, elle répète avec son band, les Hollywood Bastards. Avec sa jolie frimousse, ses cheveux noirs courts en pétard, son corps gracile, et son charme piquant, Pauline a tout pour plaire, et je suis sûre qu’ici comme à Paris ou à Londres autrefois, elle ne manque pas de prétendants. Mais pour l’heure, elle ne semble plus intéressée que par la musique.

		«  Tu vas venir nous voir, on devrait jouer bientôt au… »

		Le téléphone de l’appartement sonne. 

		«  Ça doit être Richard, mon patron. Il n’y a que lui pour m’appeler sur le fixe… »

		Pauline se lève pour aller répondre. Mes yeux se perdent dans le petit jardin qui entoure l’immeuble. On est début juin, et il fait déjà chaud… Il pleuvait encore à Paris, et l’été ne semblait pas près de montrer le bout de son nez.

		«  Zoé, c’est pour toi. »

		Pauline me tend le téléphone avec un air moqueur. Je prends le combiné sans bien comprendre ce qui peut la rendre hilare.

		– Tatie ? Je suis bien arrivée tu vois, j’allais t’appeler…

		– Zoé, c’est Terrence. Grant.

		Comme si j'en connaissais d’autres, des Terrence !

		Cet accent presque imperceptible. Cette voix chaude. Et il se souvient de mon prénom.

		– Vous êtes remise de vos émotions ?

		– Je… absolument. Mais… comment…

		– Richard du Viper Room est un ami. Je lui ai demandé le numéro de Pauline.

		– Ah ? 

		– J’espère que vous me pardonnez cette intrusion, mais je voulais vous faire des excuses, et une proposition.

		– Des excuses ?

		– Je ne sais pas si vous le savez déjà, mais vous êtes en photo avec moi sur des sites people. Et sans doute bientôt dans la presse du même genre. Je suis désolée que vous soyez ainsi exposée à cause de moi. Vous n’êtes pas préparée à d’éventuelles conséquences, vous n’avez pas choisi d’être sous les feux des projecteurs. J’espère vraiment que vous ne serez pas importunée. Ce qui m’amène à cette proposition dont je vous parlais.

		– Euh… Quel genre de proposition ?

		Je me retourne pour ne plus voir Pauline qui me fait des grimaces.

		Il faut que je reprenne mes esprits, et vite.

		«  Honnête, la proposition. Je suis sur un tournage dont certaines scènes sont censées se passer en France mais elles sont tournées en studio. J’avais engagé un consultant français, mais il a été hospitalisé il y a quelques jours. J’aimerais que vous le remplaciez en attendant son retour, qui ne sera pas avant plusieurs semaines. Je voudrais que vous vérifiiez la cohérence de certaines scènes au niveau du décor et les répliques. Ici, ils ont une fâcheuse tendance à affubler les figurants de bérets et de baguettes pour faire plus parisien, ou de donner aux petits rôles un texte dans un français très approximatif. J’ai cru comprendre hier soir que vous cherchiez du travail. Ça vous intéresse ? »

		Si ça m’intéresse ? ! Je croyais ne jamais le revoir, et maintenant il me propose de travailler à ses côtés !

		Je sens mon cœur battre à cent à l'heure.

		«  Oui, bien sûr. »

		J’essaie de ne pas montrer mon excitation.

		«  J’en suis très heureux. »

		Je me fais des idées, ou ce n’est pas juste une formule de politesse ? Sa voix s’est faite si douce… 

		– Une dernière chose ; j’aimerais que vous veniez habiter dans ma propriété quelque temps. D’abord parce que ce sera plus pratique pour travailler ensemble et pour vos déplacements au studio. Ensuite… Parce que les paparazzis vont vite retrouver votre trace. Ce sont de vrais chiens de chasse.

		– Mais personne ne me connaît…

		– Ça ne va pas durer. Ils vont discuter avec les habitués, le personnel, un collègue de votre amie dira que vous êtes parties ensemble, etc.

		Je jette un œil méfiant par-dessus la rambarde de la terrasse.

		«  Alors ? Je suis pressé Zoé, j’ai besoin d’une réponse. Et n’ayez pas peur, je ne suis pas un serial killer. Même si j’étais un Dexter en puissance, j’aurais bien du mal à assouvir mes instincts avec la presse perpétuellement à mes basques. Et je ne suis pas non plus un prédateur sexuel, ajoute-t-il, me sentant hésitante. À vrai dire c’est plutôt moi qui passe mon temps à repousser les assauts et… »

		Je ne sais que répondre. Je ne m’attendais pas à une telle proposition ! Faire la connaissance de Terrence Grant est déjà un événement inattendu, mais qu’il me propose d’habiter chez lui… Je réfléchis à toute vitesse. Il a parlé de propriété, pas de maison. C’est sans doute immense, avec des bungalows remplis d’invités. Mon regard tombe à ce moment sur le canapé que j'entrevois par la porte-fenêtre, je me souviens du retour d’Itsuko…

		– D’accord.

		– Très bien. Je vous envoie Max, mon chauffeur, dans deux heures. À ce soir.

		Je n’ai pas le temps de raccrocher que Pauline me saute dessus. Je lui rapporte en quelques mots la conversation. Qui lui arrache un sifflement.

		– Ah ben, il ne perd pas de temps, le beau Terrence.

		– C’est strictement professionnel !

		– Ouaip, c’est ça. En tout cas, ça tombe très bien. Je n’osais pas te le dire mais Itsuko n’est pas très partageuse en ce qui concerne son espace, je ne sais pas si elle t’aurait supportée bien longtemps sur le canapé. Ça me laisse un peu de temps pour nous trouver un petit nid sympa. Enfin… si tu reviens ?

		Elle me regarde mi-ironique, mi-inquiète.

		«  Mais enfin, Pauline, arrête tes films. Et aide-moi plutôt à refaire mes valises ! »

		

		Waouh !

		C’est à peine si j’ose respirer. Je suis installée à l’arrière de la berline Jaguar vert anglais, et je me sens toute petite sur ces fauteuils de cuir fauves, dans la petite robe légère que Pauline m’a prêtée. Un peu trop décolletée à mon goût, mais tous mes vêtements étaient froissés et j’avais envie de me montrer à Terrence sous un meilleur jour que lors de notre rencontre. 

		Max, le chauffeur, qui porte un costume bien coupé, cintré sur son corps un peu corpulent mais puissant, des lunettes de soleil rondes et un bouc bien taillé, n’est pas très bavard. Tout juste m’a-t-il expliqué alors qu’il mettait les valises dans le coffre que nous nous rendions à Bel Air, sur les hauteurs de Los Angeles. Faute de conversation, j’ai dévoré des yeux le paysage et les panneaux qui annonçaient des routes qui, pour moi, étaient jusque-là des titres de films : Sunset Boulevard, Mulholland Drive… J’en suis encore tout émerveillée lorsque la voiture ralentit pour grimper le long d’un petit chemin avant de faire une pause devant un énorme portail qui s’ouvre devant nous comme par magie. La Jaguar s’arrête enfin devant un énorme bâtiment que je n’avais pourtant pas aperçu de la route. On dirait un paquebot, tout blanc, et percé d’immenses baies vitrées, échoué parmi la végétation, dont la proue pointe au-dessus du vide, surplombant le canyon et la ville au loin. Max ouvre la portière et je sors de la voiture, les jambes un peu tremblantes.

		«  Zoé ? »

		Une femme se tient devant moi, et elle m’est immédiatement sympathique. La cinquantaine, hispanique, les cheveux noirs à peine striés de blanc tirés en arrière en chignon, grande et un peu forte, mais plutôt élégante dans sa robe noire stricte, elle m’adresse un large sourire qui me met en confiance. À l’américaine, elle m’a tout de suite appelée par mon prénom.

		«  Comment allez-vous ? Bienvenue parmi nous. Je suis Isabella, la gouvernante de M. Grant. Venez, je vais vous montrer la maison. »

		Elle s’exprime en anglais avec un léger accent que je suppose mexicain. Elle me fait pénétrer dans l’imposante demeure. L’entrée est en fait un immense loft, très haut de plafond, au sol carrelé de blanc et aux grands murs de verre qui donnent sur les collines environnantes. Le mobilier mélange Art déco et design contemporain : canapés somptueux, de cuir ou de velours, tables basses précieuses et billard sont répartis dans les différents espaces créés par des dénivelés. J’aperçois par une baie vitrée une gigantesque piscine qui s’allonge sur la longueur de ce qui semble être la proue d’un navire, qui au lieu de fendre l’eau semble flotter dans l’espace.

		Isabella m’invite à la suivre dans le large escalier en colimaçon qui mène à l’étage.

		«  Par ici. Là, c’est la chambre de M. Terrence, dit-elle en m’indiquant une porte au bout de la galerie. Et voilà votre chambre. »

		Une chambre ?

		Au bas mot 60 mètres carrés, soit la taille moyenne d’un appartement parisien pour une famille de trois.

		«  Je vais vous laisser vous installer. Si vous avez besoin de quelque chose, vous pouvez utiliser le téléphone intérieur pour m’appeler. Il n’y a que moi dans la maison, Max est parti prendre M. Grant au studio. »

		Et d’ajouter, devant ma mine étonnée : 

		«  M. Grant n’est pas homme à s’entourer de domestiques. J’essaie de faire venir l’équipe qui vient nettoyer la maison et entretenir les jardins et la piscine à des heures où il est absent. Ils viennent de partir. Quant à moi, j’habite un pavillon dans la propriété, dans lequel je passe mes soirées, mais j’ai ici au rez-de-chaussée un petit appartement indépendant, avec mon bureau. Je gère les menus et fais livrer les repas, et je veille à ce que placards et réfrigérateurs soient bien garnis. Max s’occupe du système et quand c’est nécessaire, du personnel de sécurité, qui est doué pour se rendre invisible. Bien, je vous laisse, à plus tard. »

		C’est absolument ravissant. J’ai un lit pour géant, un bureau avec ordinateur dernier cri, un écran plat au mur, une chaîne, un petit frigo rempli de boissons fraîches, un immense placard, les commodes ont été fleuries… 

		Oups ! Des préservatifs dans le tiroir de la commode ! Je suppose qu’il y en a dans toutes les chambres… À moins que ce ne soit la chambre qu’il réserve aux jeunes femmes qu’il attire ici sous divers prétextes. Dieu sait combien ont dormi dans ce lit, et avec lui… 

		Cette pensée m’attriste, mais pas très longtemps. Tout d’abord, Terrence n’a pas besoin de prétexte pour attirer des femmes chez lui, il doit plutôt avoir besoin de gardes du corps pour empêcher d’être assailli par des fans du monde entier qui vendraient leur âme pour une nuit avec lui. Ensuite… Je me souviens de la douceur de son regard lorsqu’il m’a trouvée en larmes devant le Viper Room, de la chaleur de sa voix au téléphone quand j’ai accepté sa proposition… Il n’avait absolument rien d’un prédateur !

		Je reprends mon inspection. J’ai même ma propre terrasse d’où j’aperçois l’océan et une île au loin. J’ai hâte de tout raconter à Pauline ! J’appellerais dès maintenant si je n’avais pas peur d’être entendue par Isabella. Ça ne ferait pas très sérieux. Mais je lui ferai un rapport circonstancié très vite.

		Après avoir rangé mes quelques vêtements dans l’immense dressing, je pars à la recherche d’Isabella, que je trouve dans son bureau.

		– Je n’ai pas le numéro de Terrence. Je ne sais pas ce que je dois faire… A-t-il laissé un message pour moi ?

		– Ne vous faites pas de souci. Il m’a dit qu’il vous verrait ce soir à son retour du studio. En attendant, reposez-vous, profitez des jardins, de la piscine… Moi, je vais devoir aller en ville.

		– Je… Hum… Il y a d’autres invités dans la maison ?

		– Non, il n’y a que vous. M. Grant aime la solitude. Il reçoit très peu, pratiquement jamais, si ce n’est sa grand-mère Ethel. Mais n’ayez crainte, la propriété est protégée, vous n’avez pas à avoir peur d’éventuelles intrusions.

		Je n’y avais même pas pensé ! Le trouble qu’a perçu Isabella n’était pas dû à la peur de rester seule, mais à la surprise d’apprendre que Terrence n’accueille jamais personne, et donc pas de femmes, ici. Je suis à la fois soulagée, et un peu paniquée à l’idée de me retrouver en quasi tête à tête quotidien avec Terrence.

		

		L’eau de la piscine est à la température idéale. J’ai piqué une tête dès qu’Isabella a tourné les talons pour se rendre en ville, et après avoir skypé avec ma chère tante Hélène et téléphoné à Pauline. Avant son départ, Isabella m’a fait visiter la maison et les jardins. Elle ne tarissait pas d’éloges sur Terrence, pour lequel elle travaille depuis dix ans. Quand elle l’a connu, il était un tout jeune acteur venu de New York et s’installant à Los Angeles afin de se lancer dans le cinéma. J’ai pris un peu mes marques dans cette maison gigantesque de six chambres et autant de salles de bains, avec un billard, une salle de cinéma, deux jacuzzis, un sauna, une salle de sport, et quand même, une bibliothèque aux ouvrages en anglais et en français, qui me semble loin d’être purement décorative. On voit que les livres ont été lus, et leur propriétaire montre des goûts affûtés quoique éclectiques. J’ai été tentée de prendre un livre en attendant Terrence, mais l’appel de la piscine a été plus fort. 

		«  Zoé ? »

		Mince, il est déjà rentré ! Et moi qui barbote dans sa piscine ! 

		Je pensais entendre la voiture arriver et avoir le temps d’aller me changer avant de me retrouver devant Terrence, mais c’est fichu. Il se tient au bord de la piscine. Je nage vers lui, horriblement gênée à l’idée de devoir sortir de l’eau et de me montrer à lui presque nue.

		«  Tout va bien ? Vous avez vu Isabella ? Votre chambre vous plaît ? »

		Sans sortir de la piscine, je réponds à ses questions en espérant qu’il finisse par s’éloigner pour que je puisse rejoindre ma chambre en catimini. Mais il ne semble pas du tout décidé à quitter les lieux, et me regarde avec un petit sourire en coin. Je vois bien qu’il a deviné mon malaise et que cela l’amuse beaucoup.

		«  Vous venez ? On va manger un bout et parler travail. »

		Au lieu de s'éloigner comme je l'espérais, il me tend le peignoir de bain qu’Isabella avait laissé pour moi. Je ne peux rien faire d’autre que sortir de la piscine en prenant l’air le plus dégagé possible. C’est fou comme mon maillot me semble minuscule tout à coup, et j’ai l’impression qu’il rétrécit encore sous le regard brûlant que me lance Terrence, qui me détaille sans gêne. Il affiche un demi-sourire, et je vois qu’il a compris mon trouble et qu’il ne semble pas avoir envie d’y mettre fin. Il pose délicatement le peignoir sur mes épaules et ses bras s’attardent autour de moi. La sonnerie de son Iphone retentit.

		Ouf !

		J’ai eu le temps de prendre une douche et de m’habiller pendant que Terrence répondait à son coup de fil. Quand je redescends, je le trouve en train de s’affairer autour de l’énorme îlot de sa cuisine en bois brossé, verre laqué et aluminium, surplombé d’une hotte très design. Il s’est changé : chemise blanche et pantalon en lin de même couleur, retroussé sur ses pieds nus. Il a une allure folle. Ce n’est pas pour rien qu’il a été élu l’homme le plus élégant du monde par le magazine Esquire ces deux dernières années ! De son côté, il semble apprécier la jolie robe décolletée que m’a prêtée Pauline et ne s’en cache pas. J’ai bien peur d’avoir rougi sous son regard approbateur et insistant, notamment au niveau de ma poitrine un peu trop largement dévoilée à mon goût… mais manifestement pas au sien.

		Il me tend un verre de vin blanc.

		«  Chardonnay ? »

		Je le prends volontiers. Je suis encore loin d’être à l’aise en sa présence. Tout a été très vite depuis mon arrivée à L.A., j’ai à peine eu le temps de réaliser ce qui m’arrivait, mais maintenant que l’on se retrouve en tête à tête dans ce décor grandiose et intimidant, j’ai besoin de me donner un peu de courage.

		«  Suivez-moi. »

		Il prend le plateau qu’il a préparé avec quelques amuse-gueules et son verre de vin et il me précède jusqu’à la terrasse sur le toit, où je n’étais pas allée. Elle dévoile à trois cent quatre-vingts degrés un paysage à couper le souffle.

		«  Là, c’est la vallée de San Fernando. Là au loin, l’île Santa Catalina, là le Runyon Canyon Park, les collines de Hollywood, et plus bas, Downtown Los Angeles, le centre-ville, si on peut appeler ça un centre-ville… Vous savez ici, ce n’est pas Paris, ni même New York, c’est très éclaté, on ne peut pas aller d’un quartier à un autre sans voiture… Installez-vous. »

		Je prends place autour de la table qui a été dressée pour deux. Quelques sushis, une pimpante salade de quinoa : que des choses légères et raffinées.

		Tandis que le soleil décroît et que les lumières de la ville commencent à scintiller, je gagne en assurance, et le délicieux vin blanc aide à me détendre. C’est à peine si j’osais le regarder tout à l’heure, et maintenant je ne peux détacher mes yeux de son visage. Il est si beau, ses cheveux bruns en bataille, légèrement hâlé. Je l’écoute avec attention, et tout mon corps vibre au son de sa voix grave.

		Terrence m’explique ce qu’il attend de moi et il sait se montrer suffisamment rassurant pour que je ne panique pas à l’idée d’affronter ce milieu du cinéma que je ne connais pas. Il sera mon employeur, car il ne se contente pas d’être la vedette du film, il en est aussi le producteur, et le contrat me liera directement à lui.

		II se comporte avec beaucoup d’élégance et de courtoisie, de simplicité aussi, et j’en oublie presque qu’il est une star mondiale doublée d’un milliardaire, l’un des célibataires les plus convoités de la planète. Il sait être drôle, le repas est très agréable, et il me semble que je ne lui suis pas indifférente. Parfois ses yeux se posent sur ma bouche, son sourire se fait caressant, et j’ai l’impression qu’il va se pencher par-dessus la table et m’embrasser. Et à ma grande honte, je dois bien reconnaître que je redoute mais aussi que j’espère cet instant !

		Pour tenter de cacher mon trouble, je lui pose plein de questions. Je lui fais me raconter son arrivée de New York, où il a grandi, si l’on oublie quelques années à Londres, ses débuts à Hollywood, fracassants, à 20 ans à peine. Je sais par Pauline qui m’a briefée, car elle est plus adepte de la presse people que moi, que Terrence est l’héritier d’une grande famille new-yorkaise, qu’il a collectionné les aventures avec des mannequins, des actrices, mais ne s’est jamais marié.

		S’il répond à mes questions, je vois que c’est par politesse : il n’aime guère parler de lui. Il préfère me questionner sur ma vie, mes goûts, mes envies, mes projets. Il semble très intéressé par le roman que je suis en train d’écrire. 

		– Vous m’impressionnez, Zoé.

		– Moi ? En quoi ?

		– Vous avez une façon si fine et passionnée de parler de littérature. J’ai choisi ce métier pour me mettre au service des mots. Je sais incarner des personnages, mais j’ai le plus grand respect pour ceux qui savent les inventer, les faire vivre par des mots, raconter des histoires, traduire les sentiments et les pensées les plus complexes… Je n’ai pas ce talent, et je le regrette. Mais vous, vous l’avez.

		– Comment pouvez-vous dire ça ? Vous n’avez rien lu de moi.

		– Vous êtes jeune, mais je vois la flamme qui vous habite. J’ai confiance en vous, Zoé.

		Devant ma mine dubitative, il prend ma main et y dépose un baiser. Je sens le feu s’étendre depuis le bout de mes doigts jusqu’au reste de mon corps. Je ne sais comment retirer ma main qu’il a gardée dans la sienne, tout en reprenant la conversation comme si de rien n’était. Il me questionne sur mon enfance, et se montre attristé lorsque je lui dis que mes parents sont décédés lors d’un accident.

		«  Et vos parents, Terrence ? »

		Son regard vert s’assombrit immédiatement. Il retire sa main et recule sa chaise ; j’ai l’impression d’avoir posé la question qu’il ne fallait pas.

		«  Mes parents sont morts il y a longtemps. Zoé, il se fait tard, mieux vaut aller se coucher, vous devez souffrir du jet lag et nous partons pour le studio dès 6 heures. Je voudrais vous présenter l’équipe dès demain. »

		Il se lève brusquement et je ne peux que lui emboîter le pas. J’ai l’impression que la température a baissé de plusieurs degrés, et pas seulement parce que le soleil est couché.

	
		3. Embrouilles à Hollywood

		Fascinant. C’est la première fois que je vais sur un tournage, et je ne pouvais pas tomber mieux. Le réalisateur du thriller dont Terrence est la vedette, Angry man, n’est autre que Matt Nicholson, que tout le monde surnomme «  le nouveau Tarantino ». C’est un jeune quadra, grand, brun, allure sportive et casquette toujours vissée sur la tête. Terrence partage l’affiche avec l’Anglaise Tessa Loyd-Bennett, qui, à 25 ans, a fait la couverture d’à peu près tous les magazines de mode. C’est la dernière chouchoute des couturiers, elle a une allure folle d’aristocrate, avec son carré blond vénitien long et ondulé, grande, très mince, et ses tenues aussi chics que provocantes. Terrence, qui joue dans le film un agent des services secrets, a aussi pour partenaire James Harper, valeur montante à Hollywood, brun aux cheveux bouclés, barbe de trois jours, gueule d’ange et tempérament de feu. Il a fait parler de lui autant par la qualité de son jeu que par les frasques auxquelles il a été mêlé. 

		À peine arrivés sur le plateau, Terrence m’a présentée à toute l’équipe. Matt s’est montré très aimable, mais il est vite parti diriger ses techniciens. J’ai trouvé James Harper plus petit que ce que je ne pensais, mais absolument charmant et courtois avec moi, malgré sa réputation de bad boy. Quant à Tessa, elle m’a simplement toisée avant de retourner au maquillage. En voilà une avec laquelle j’ai peu de chances de faire amie-amie. 

		Grâce à Terrence, j’ai pu assister au tournage d’une scène. Terrence est un perfectionniste, il a demandé à la refaire jusqu’à ce qu’il soit sûr de ne pas pouvoir faire mieux. Moi, je l’ai trouvé excellent, et étonnamment différent à chaque prise ; il n’a pas qu’un physique et du charisme, c’est un grand acteur, et je vois bien que toute l’équipe partage mon avis.

		La scène mise en boîte, il vient vers moi.

		«  Venez, on va déjeuner. »

		Je le suis jusqu’à sa «  caravane », un gigantesque mobile home noir métallisé, dans lequel il dispose d’un salon avec canapé, un bureau, une grande salle à manger, une cuisine, et à l’étage, une salle de bains et même une chambre.

		– Vous ne mangez pas avec l’équipe ?

		– Non, je préfère me retirer entre deux prises. Soit pour répéter la scène suivante, soit pour gérer à distance ma maison de production. Ou pour des déjeuners «  privés » à l’étage, dit-il en me lançant un regard que je ne parviens pas à décrypter. Installez-vous, on va commander à manger et puis je vais vous donner le script à lire. Il est temps pour vous de vous mettre au travail.

		

		«  Hi sweetie ! »

		La femme qui vient d’entrer dans la caravane de Terrence se dirige droit vers lui, sans même me jeter un regard. Blottie dans un coin du canapé de cuir noir, je lève le nez du scénario que Terrence m’a demandé de lire pour admirer le spécimen. La cinquantaine flirtant dangereusement avec la soixantaine, elle est déjà grande mais, perchée sur des Louboutin, elle paraît gigantesque, sanglée dans une petite robe de créateur qui semble avoir été cousue sur son corps parfait, qui ne l’est sans doute pas par la seule pratique du yoga. Elle jette son Kelly Hermès croco sur un fauteuil et prend place sur l’autre canapé, en face du fauteuil où Terrence révise ses dialogues.

		«  Zoé, dit Terrence en français, je vous présente Jane Kilding, ma publicist. Une sorte de super attachée de presse, qui s’occupe de mon image et de mes relations avec la presse. Elle corrige les bêtises que je raconte aux journalistes, étouffe les scandales, indemnise les filles que je viole ou les familles de ceux que je tue accidentellement – ou pas d’ailleurs –, elle enterre le cadavre… Jane, je te présente Zoé, que je viens d’embaucher sur le tournage en remplacement d’Olivier. Zoé est française. »

		Jane semble seulement s’apercevoir de ma présence. Elle baisse ses fines lunettes en écaille et me jauge quelques instants. 

		– Elle comprend l’anglais ? dit-elle dans sa langue maternelle, en s’adressant à Terrence.

		– Yes, I do, réponds-je, piquée.

		– Well, soupire-t-elle avec quelque peu de lassitude, en repoussant en arrière une mèche de son carré flou d’un châtain miel parfait qui n’a rien de naturel. Bon alors Terrence, c’est quoi encore cette histoire ? C’est ta nouvelle girlfriend ?

		– Absolument pas. Ce n’est rien d’autre que ce que je t’ai dit. Et tu comprends très bien le français que je sache.

		– Bon. Tant mieux. Car il va falloir te montrer avec Tessa. J’ai déjà fait courir le bruit que vous aviez une love affair, l’info a été reprise, mais maintenant, il va falloir mettre un peu d’images sur tout ça. Pense à la suite : elle est anglaise, elle est issue de l’aristocratie, elle fraye avec la jet-set européenne : j’imagine déjà les photos de toi avec le prince Harry, ou encore mieux, avec le prince William et sa Kate ! Le marché européen est dans la poche.

		Je regarde Terrence, un peu interloquée.

		– Eh oui Zoé, bienvenue à Hollywood. Aussi bon que soit le réalisateur, le scénario, ou les acteurs, cela ne suffit pas aujourd’hui pour faire le succès d’un film. Je me suis engagé sur ce film pour son intérêt artistique, mais j’en suis aussi le producteur. Et j’ai donc tout intérêt à ce qu’il fasse des entrées ; les recettes me permettront de financer d’autres films auxquels j’ai envie de donner une chance. Donc, si notre supposée romance peut aider la promo de Angry Man avant la sortie, et donner par la même occasion un coup de boost à la carrière américaine de notre jeune Britannique, qui m’est fort sympathique, je n’ai rien contre. Il y a pire compromission que de m’afficher avec la belle Tessa, vous ne trouvez pas ?

		– Je… oui, bien sûr.

		On toque à la porte. L’assistant du réalisateur est venu chercher Terrence.

		«  J’en ai pour cinq minutes, reste là Jane, j’ai quelques points à voir avec toi. »

		Je ne me sens pas extraordinairement à l’aise en tête à tête avec Jane. Je replonge le nez dans le scénario pendant qu’elle tapote sur son iPhone.

		– Ne croyez pas que je ne vous ai pas reconnue.

		– Pardon ?

		– Vous êtes la jeune fille avec qui il était au Viper Room, celle que tous les magazines people cherchent à identifier… Non, ne soyez pas étonnée, c’est mon métier de contrôler tout ce qui paraît sur mes clients, en l’occurrence Terry.

		Elle fait une pause puis se penche vers moi et me regarde droit dans les yeux.

		«  Honey, je me fous de qui Terrence met dans son lit, à condition que cela ne nuise pas à son image. Il peut bien se taper une inconnue de temps en temps, mais surtout, ne rêvez pas de love affair. J’ai vu défiler beaucoup de filles, vous savez. C’est vrai, c’est la première fois qu’il offre un job en récompense, mais je suppose qu’il y a un début à tout. Il ne faudrait pas que cela devienne une mauvaise habitude d’ailleurs. Mais peut-être avez-vous un certain… talent. Enfin, surtout, ne vous entichez pas de lui, vous risqueriez de souffrir. »

		Non mais quelle pétasse !

		«  Je vous remercie de votre sollicitude. C’est bien aimable de votre part. »

		Mon ironie la fait sourire.

		– C’est vrai, votre petit cœur brisé est le dernier de mes soucis. Ce qui m’embêterait davantage, c’est que vous alliez vous répandre en confidences dans la presse people… 

		– On suffoque ici, vous ne trouvez pas ? Je vais aller prendre l’air.

		Je sors comme une furie de la caravane et je me mets presque à courir, sans regarder où je vais. 

		Non mais qu’est-ce qu’elle croit celle-là, avec ses seins en plastique et son lifting ? Que mon unique but dans la vie, c’est de me taper une star ? J’ai quand même un peu plus d’ambition ! 

		Lorsque je regarde enfin autour de moi, j’ai l’impression de rêver. Je suis à Paris, place du Tertre, à Montmartre. Tout y est : les pavés, les lampadaires, les tableaux et les caricatures, mais les peintres ont déserté leurs tabourets. Je m’installe sur l’un deux. J’ai un peu le blues, je crois que Paris me manque déjà.

		Qu’est-ce… 

		Un chien est en train de me lécher les pieds, nus dans mes sandales. 

		Beurk !

		Je retire mes pieds de sa langue, mais le fox-terrier à tâches fauves met ses pattes sur mes genoux et remue la queue. Il me regarde dans les yeux, inclinant légèrement la tête sur le côté : on dirait qu’il cherche à comprendre ce qui peut bien me tracasser. Comment lui résister ?

		«  Hitchcock ! Hitchcock ! Veux-tu bien laisser la demoiselle. »

		Mais le chien fait la sourde oreille, trop occupé à profiter de mes caresses.

		– Il ne me dérange pas, ne vous en faites pas ; il est adorable.

		– C’est surtout un vrai cabot, normal quand on grandit à Hollywood me direz-vous. Bonjour, je me présente : Jack di Carlo.

		Le sympathique personnage qui se tient devant moi a un nom italien mais un physique très irlandais, avec ses taches de rousseur, ses cheveux et sa courte barbe blond-roux et ses yeux très bleus. Assez petit, rondouillard, il a dans les 45 ans, des joues rouges d’homme bon vivant qui a un penchant pour l’alcool, des petites lunettes rectangulaires d’intello derrière lesquelles pétillent des yeux malicieux. Il porte un costume trois-pièces rose pâle et un panama.

		– Zoé Scart. 

		– Vous avez l’air perdue, mademoiselle Scart. Je peux vous aider ? 

		– Non merci, c’est gentil, tout va bien.

		– Vous êtes canadienne ?

		– Non je suis française. Décidément, je dois vraiment travailler mon anglais, on me démasque dès les premiers mots.

		– Mais pas du tout, votre anglais est très bien, et votre accent est tout à fait charmant. Vous êtes bien plus compréhensible que n’importe quel Américain venant du… Texas, par exemple ! Vous êtes comédienne ? J’ai l’impression de vous avoir déjà vue.

		– Non, je suis consultante sur Angry Man.

		– Ah, le film avec Terrence Grant…

		Il s’arrête et me dévisage.

		«  Mais vous êtes la fille sur la photo ! »

		Je rougis tellement qu’il n’a pas besoin que j’acquiesce pour avoir la réponse.

		– Ça n’a pas l’air de vous enchanter qu’on vous reconnaisse ? Pourtant dans cette ville, c’est ce que tout le monde recherche.

		– Je ne suis pas venue à L.A. en quête de gloire, pour devenir une actrice connue, moi ce que j’aime c’est écrire, et l’ombre me convient très bien. Et voilà que je me retrouve sur tous les sites people !

		Il me regarde avec amusement.

		«  Faites attention jeune fille, je suis journaliste, spécialisé dans le cinéma et ses coulisses, et oserais-je dire, l’un des plus connus de la Cité des Anges. Une des plus dangereuses hyènes de Hollywood diront certains, ça dépend du point de vue ! Peut-être ne suis-je pas le meilleur des confesseurs. »

		Je le regarde et j’éclate de rire.

		– Vous ne ressemblez pas à une hyène ! Plutôt à un… bouledogue.

		– Un bouledogue ? Tu entends ça Hitchcock, je ressemble à un bouledogue !

		– Mais un bouledogue sympathique et souriant…

		– … qui peut mordre, n’en doutez pas !

		Nous rions ensemble. C’est bien la première fois que je ris depuis que je suis arrivée et j’en suis reconnaissante à Jack. On continue à bavarder, et je lui raconte en peu de mots d’où je viens, et surtout comment j’ai rencontré Terrence. Il a une façon de voir les choses qui dramatise tout, et sous son éclairage, mes mésaventures d’avant-hier ressemblent finalement à de joyeuses péripéties. Soudain, il regarde derrière moi et m’interrompt.

		– Tiens, mais regardez qui voilà. Votre employeur. Salut, Terrence !

		– Alors Jack, vous n’êtes pas en train de fouiller les poubelles ?

		– Eh bien non, répond Jack sans se démonter, j’ai trouvé un passe-temps bien plus agréable, dit-il en me regardant.

		– Jack vous a dit qu’il était journaliste ?

		– Bien sûr, dis-je.

		– Et que le scandale était son gagne-pain ? Non ?

		– Je ne dirais pas ça mon cher Terrence, intervient Jack. Si les amours et les frasques des uns font vivre les autres, plus d’un de vos semblables sont bien heureux de voir leur visage en une des journaux que vous méprisez, et je dirais même qu’ils font tout pour y figurer. La notoriété, Terrence, permet de réviser ses cachets à la hausse, de tourner des pubs qui rapportent gros… Ici, si l’on ne parle pas de vous, vous n’existez pas. Je dirais que les deux parties y trouvent leur compte. Eh bien, jeune demoiselle, dit-il en se tournant vers moi, sur cette petite leçon sur les coulisses de la machine à rêves, il va falloir que je vous quitte. J’espère avoir le plaisir de vous revoir bientôt. Tu viens Hitch ? Je vous la rends, dit-il à Terrence en lui adressant un sourire moqueur avant de s’éloigner.

		«  Zoé, votre tante ne vous a jamais dit de ne pas parler aux inconnus ? »

		Terrence s’est adressé à moi d’une voix glaciale. Sa remarque comme son ton me piquent au vif. 

		«  Tout d’abord, je ne suis plus une petite fille. Ensuite, si j’avais suivi ce conseil, je ne travaillerais pas pour vous à l’heure qu’il est. »

		Terrence me regarde un peu interloqué, puis éclate de rire.

		– C’est exact. Désolé Zoé, je ne veux pas être paternaliste, vous êtes loin d’être stupide, mais vous ne connaissez pas ce milieu comme je le connais.

		– Mais Jack s’est montré très sympa avec moi, contrairement à d’autres. Oui, je parle de votre publicist, Jane, qui me prend pour une groupie qui ne rêve que d’entrer dans votre lit. Jack m’a reconnue, il sait que je suis la fille sur la photo, et il m’a promis qu’il n’en dirait rien.

		– Et peut-être tiendra-t-il promesse. Mais si c’est le cas, c’est uniquement parce qu’il attend quelque chose en échange. Croyez-moi Zoé, j’ai croisé beaucoup de journalistes dans son genre, et c’est sans doute l’un des plus redoutables. Libre à vous de croire que c’est un homme correct, mais réfléchissez bien avant de lui confier tous vos secrets. Ou ceux des autres, ajoute-t-il sur un ton solennel, et ses mots sonnent comme un avertissement.

	
		4. Gossips à Malibu

		«  Mazette ! Madame ne s’embête pas ! »

		Même si elle habite depuis quelque temps à Los Angeles, Pauline n’est pas encore habituée aux demeures de stars. Il faut dire qu’elle n’y est pas souvent invitée.

		– Heureusement que j’ai apporté mon maillot, dit Pauline avant d’ôter sa robe et de plonger dans la piscine. Mmm… Trop bonne… Dis donc, elle est sympa la femme qui m’a fait entrer.

		– Oui, très, c’est Isabella, la gouvernante de Terrence. Elle fait tout pour que je me sente à l’aise ici. C’est un amour.

		– Et son boss ? Tu l’as prévenu que je venais ?

		– Bien sûr. Je ne suis pas chez moi ici, et comme il est assez exposé… Mais il a dit oui tout de suite, je crois que tu lui as fait bonne impression.

		– Et il a dû se renseigner auprès de Richard pour vérifier que je n’étais pas du genre à propager des rumeurs.

		Pendant qu’elle fait quelques brasses, je me rassois sur le transat où je travaillais quand elle est arrivée. Je suis censée reprendre les dialogues des seconds rôles qui sont écrits dans un français très approximatif.

		– Alors, tu t’amuses bien avec ce job ? me dit Pauline, qui est venue s’appuyer sur le bord de la piscine. On n’a pas eu le temps de se parler vraiment depuis que tu as emménagé dans ce château et commencé ta carrière dans le cinéma, c’est tout juste si tu as eu le temps de m’envoyer des SMS.

		– J’avoue, j’adore, et j’apprends beaucoup. 

		– Mais tu fais quoi,par exemple ?

		– Hier j’ai assisté au casting des petits rôles, qui interviendront dans des scènes qui seront tournées plus tard. Ils ont failli embaucher un Belge avec un accent à couper au couteau censé être un Parisien. Le directeur de casting ne voyait pas la différence.

		– Tu ne travailles pas avec Terrence alors ?

		– Je passe beaucoup de temps avec lui, mais pas tout mon temps. Tout à l’heure je vais rejoindre James.

		– James ?

		– Hunter.

		– Tu connais James Hunter ? ! Non ! J’adore ! Alors, il est comment en vrai ?

		– Il est absolument charmant, gentil, et drôle. J’ai déjeuné quelques fois avec lui.

		– Une star ne te suffit pas, maintenant il t’en faut deux !

		– J’ai déjeuné avec lui, disais-je, et sa sœur, Erika, qui est maquilleuse sur le film. Ils n’ont que deux ans de différence, il a 24 ans et elle 26, ils sont très proches. Ils sont très sympas avec moi, pas comme cette pimbêche de Tessa.

		– Laisse-moi deviner… Tessa Loyd-Bennett ?

		– Exact. Elle fait comme si je n’existais pas, c’est horripilant. 

		– Ce qui t’horripile, c’est qu’elle sort avec Mister Grant.

		– Absolument pas, réponds-je, et je sens bien qu’involontairement, j’ai pris un air pincé. 

		Je ne peux pas lui dire que toutes ces rumeurs sont stratégiques. Non pas que je n’ai pas confiance en Pauline, je sais bien qu’elle ne le répétera à personne. Mais j’ai une clause de confidentialité dans mon contrat, et j’entends bien la respecter. Et puis, la vérité, c’est que je commence à me demander quelle est la réelle nature de la relation entre Terrence et Tessa. Elle semble vraiment amoureuse de lui, et je pense que c’est en partie pour cela qu’elle me snobe. On ne peut pas dire que l’on bosse dans la même catégorie elle et moi, et sans doute pense-t-elle qu’elle n’a aucun souci à se faire, elle a raison d'ailleurs, mais elle n’aime manifestement pas nous voir passer du temps ensemble tous les deux. Il n’est pas rare qu’elle fasse des visites impromptues dans la caravane de Terrence lorsque nous y travaillons, entre deux prises. Et de son côté, Terrence semble apprécier sa compagnie, son humour vache et sa gaieté. Et il faut bien reconnaître qu’elle n’est pas non plus désagréable à regarder.

		– Alors tu n’as pas succombé au charme du beau Terrence ? Tu serais bien la seule. Quand je pense que tu vis même avec lui… Tu l’as déjà croisé en sous-vêtements ?

		– Bonjour, mesdemoiselles.

		Je me retourne, horrifiée. Près de la piscine se tient une septuagénaire en tailleur chic, au carré gris et gonflé retenu par un serre-tête, portant des collants malgré la chaleur, et affichant un sourire dédaigneux. Je reste figée, incapable de répondre, en me remémorant les derniers mots que Pauline a prononcés et que cette inconnue a forcément entendus. Avec un peu de chance, elle ne comprend pas le français.

		«  Je suis Ethel Grant, la grand-mère de Terrence. Je viens passer quelque temps chez lui. »

		Raté, elle vient de s’exprimer dans ma langue maternelle.

		«  Terrence m’a prévenue de votre présence chez lui, reprend-elle en anglais, en venant vers moi. Il vous a parlé de moi, je suppose. »

		À vrai dire, un peu : je sais qu’elle gère la fortune familiale, qu’elle vit à New York, et qu’elle l’a quasiment élevé.

		– Et vous êtes… ? dit-elle en s’adressant à Pauline, qui regarde la scène, amusée, depuis la piscine.

		– Pauline, une amie de Zoé, je suis passée la voir.

		– Je vois.

		Je ne sais pas ce qu’elle «  voit » mais à son sourire glacial, ça n’a pas l’air très valorisant, pour Pauline comme pour moi.

		– Alors vous travaillez pour mon petit-fils, dit Ethel en se retournant vers moi, abandonnant Pauline que je vois étouffer un fou-rire dans une galipette aquatique. Désolée de vous déranger en pleine séance de… travail, laisse-t-elle tomber, sarcastique. 

		– Pauline est venue me voir, avec l’accord de votre petit-fils.

		– Et Pauline repart, d’ailleurs, dit l’intéressée en sortant de l’eau et en attrapant une serviette. J’ai une répétition !

		– Mais je ne voulais pas vous chasser, glisse Ethel avec un sourire mielleux.

		– Bien sûr que non ! réplique Pauline en faisant montre de la même fausse amabilité.

		– Bonjour Pauline, lance une voix au-dessus de nous.

		Mon amie lève la tête et fait un salut de la main. Terrence est rentré du studio, il se tient sur la terrasse de sa chambre, qui surplombe la piscine. 

		– Granny, au lieu de terroriser mes invitées, monte plutôt me voir. Tu as fait bon voyage ?

		– Terrence, je pars aussi, dis-je. James m’attend. Il n’est pas sur le tournage aujourd’hui, je vais lui faire répéter les quelques lignes de français pour la scène que vous tournez après-demain. Il veut que je lui dise ce que je pense de son accent.

		– Ah… bon, très bien. Je comptais sur vous pour… Non mais c’est très bien, allez-y, dit-il un peu froidement à mon goût. 

		Serait-il jaloux de ma visite à James ?

		– Tu montes, Granny ? dit-il avant de retourner dans sa chambre.

		– Amusez-vous bien, me lance Ethel avec un sourire plein de sous-entendus, avant de tourner les talons. 

		À peine est-elle partie que Pauline éclate de rire.

		«  Eh bien, tu ne vas pas rigoler tous les jours avec cette harpie dans la maison. Tu n’as pas intérêt à trop t’approcher de son petit-fils, elle risque de t’arracher les yeux. Bon courage ! »

		Je me dis qu’effectivement, je risque de ne pas survivre longtemps à cette cohabitation.

		– Tu en es où, côté appartement ?

		– À vrai dire, pas bien loin. C’est plus difficile que je ne le pensais. J’ai quelques pistes, j’en parle autour de moi, mais pour l’instant, nada. Mais je ne désespère pas, ça prendra le temps qu’il faudra, on trouvera un appartement génial pour nous deux. Ne t’attends pas cependant à vivre dans le luxe auquel tu t’es habituée.

		– Tu sais, je suis consciente depuis le début que cette situation est provisoire ; Terrence et Isabella ont beau tout faire pour que je me sente bien ici, ce n’est pas comme si c’était chez moi. Quand le consultant de Terrence sortira de l’hôpital, il n’aura plus de raisons de me garder dans son équipe ni de m’héberger. D’autant que depuis que l’on dit Terrence avec Tessa, les paparazzis ne sont plus à la recherche de l’inconnue du Viper Room. Partager un appart, on en rêvait depuis l’enfance. Alors ça sera génial, avec ou sans piscine ! 

		Je pense ce que je viens de dire. Ce que je ne mentionne pas, c’est le pincement au cœur que j’éprouve à l’idée de ne plus voir Terrence.

		

		Max m’a déposée devant chez James et Erika. Ils partagent une beach house à Malibu, un gros cube blanc caché dans la végétation. Une fois à l’intérieur, on est saisi : la maison surplombe la plage, et les grandes baies vitrées ne cachent rien du paysage. Parquet au sol, murs de lambris blancs, immenses canapés bas recouverts de tissus ethniques et précieux faisant face à la mer et à la large terrasse en teck, où sont installés quelques chaises longues et un grand hamac.

		– Ça te plaît, on dirait, me dit Erika, amusée de me voir bouche bée.

		– J’adore, tu veux dire.

		– Eh oui, c’est chouette d’avoir un petit frère star de cinéma. Je n’aurais jamais pu me payer ça avec mes cachets de maquilleuse.

		– Sweetie, avec ton physique, tu pourrais facilement être top model et crouler sous les contrats de publicité, intervient James. Rien qu’avec ta chevelure, en vantant les mérites d’un shampoing, tu pourrais te payer une maison comme celle-ci. Parce que tu le vaux bien, ajoute-t-il en éclatant de rire.

		James a absolument raison. Erika est une très belle fille : grande, de superbes cheveux longs blonds et épais, légèrement ondulés, un corps magnifique de sportive ou d’ex pom-pom girl. C’est bien simple, elle a une allure de prom queen. D’ailleurs, je suis sûre qu’elle l’a été, reine de promo. Pourtant, elle ne joue absolument pas de son physique. Je l’ai vue sur le tournage repousser, toujours avec grâce, les avances d’une grande partie de l’équipe technique, de certains acteurs, et même d’un producteur exécutif. Elle est douce et réservée, et dès que l’on s’est rencontrées, elle m’a un peu prise sous son aile. Elle est aussi maternelle avec son feu follet de frère, elle veille sur lui, et à la façon dont elle le couve du regard pendant que je lui fais répéter son texte, on voit qu’elle lui est très attachée et qu’elle l’admire. 

		«  Et si on allait se baigner, les filles ? »

		James a dû mal à se concentrer bien longtemps. On n’a travaillé qu’une heure. Il a beaucoup de talent, mais ce n’est pas un bosseur. Il me regarde d’un œil suppliant, et j’acquiesce : son accent est bien assez bon pour les quelques phrases qu’il a à dire. Il ne parle pas français, mais il a beaucoup d’oreille, et il sait très bien faire semblant.

		Heureusement, j’ai pris la précaution d’enfiler un maillot avant de partir de chez Terrence. Nous descendons sur la plage par l’accès privé. James a pris sa planche de surf, il m’en a proposé une de sa collection, mais j’ai refusé, je ne me sens pas encore prête à affronter les vagues de cette façon. Mais j’espère bien me lancer prochainement.

		Paris me manque parfois, ses petites rues, les quais, la Seine, ses cafés, mais je me dis que j’aurais pu trouver pire point de chute que Los Angeles, ses splendides demeures, ses palmiers, son soleil et ses plages. Et puis j’aime bien observer l’envers du décor hollywoodien. C’est très instructif, et j’ai beaucoup de chance, Terrence est un laissez-passer en or massif qui me permet d’arpenter les coulisses du monde du cinéma à ma guise. Je sais que tout ce luxe, ces villas sublimes, la vie avec chauffeur, ça n’est pas la vraie vie, ça n’est pas ma vie, et je veille à garder la tête froide et à ne pas trop y prendre goût. Bientôt, tout cela ne sera plus qu’un souvenir. En attendant, je suis sur la plage de Malibu, me baignant avec une étoile montante et sa sœur, tous deux adorables, et je profite de l’instant. 

		James a enfilé sa combinaison et va surfer pendant qu’Erika et moi nous laissons sécher par les derniers rayons du soleil. 

		– Ça se passe bien la cohabitation avec Terrence ?

		– Oui, très bien. Tu sais, on passe très peu de temps chez lui. Soit on est sur le tournage, soit il travaille dans les locaux de sa maison de production, ou il est en rendez-vous avec son agent. Et moi quand je ne travaille pas, j’écris dans ma chambre.

		Erika ne montre pas plus de curiosité. Je lui sais gré de ne pas avoir fait de sous-entendus sur ma situation. Erika et son frère, ainsi que Jane, la publicist, sont les seuls à savoir que je vis chez Terrence. J’ai déjà entendu quelques commentaires sur ma proximité avec Terrence, ou noté quelques regards narquois, qu’est-ce que ce serait si tout le monde savait que l’on vit dans la même maison !

		«  Alors les filles, on cancane ? »

		James est sorti de l’eau et se débarrasse de sa combinaison, en prenant plaisir à nous asperger au passage.

		– Pas du tout !

		– Allez, pas à moi. Pas de gossip sur l’équipe ? Personne ne commente la soudaine perte de poids de Beverly ? Le lifting de Gary ? 

		– Ah, je me disais qu’il avait quelque chose de changé.

		– Oui, il est devenu extrêmement… souriant. Normal, il ne peut plus faire autrement.

		– Arrête, tu es méchant !

		– Et c’est pour ça qu’on m’aime, grande sœur. Alors, dit-il en s’adressant à moi, Erika ne t’a pas dit pour Tessa ? 

		Il sort un joint de son sac, l’allume, tire une bouffée et me le tend. Je refuse d’un geste de la main.

		«  Quoi, Tessa ? »

		Je sens mon cœur se serrer malgré moi. 

		«  James ! »

		Je regarde Erika qui vient de le rappeler à l’ordre avec un regard sévère. Manifestement, ce n’est pas le joint qui la gêne, elle ne veut pas qu’il aborde un certain sujet. 

		Et moi, je veux savoir ! Surtout si ça a quelque chose à voir avec Terrence !

		– Qu’est-ce qu’elle a, Tessa ?

		– Notre Anglaise préférée couche avec…

		Pas Terrence, pas Terrence !

		– … avec Matt !

		– Matt. Matt Nicholson ? Le metteur en scène ? Mais… Non, tu plaisantes !

		Je regarde Erika, et je comprends à son sourire que James dit vrai.

		– Mais il a 20 ans de plus qu’elle !

		– Ce qui, selon les critères hollywoodiens, est une très petite différence d’âge.

		– Mais, il est marié !

		– Ce qui est courant aussi ici, mais qui en revanche est très mal vu. Surtout du grand public. Sa femme, Ann, est une animatrice de télévision très connue et fort appréciée aux États-Unis, et ils ont trois enfants en bas âge. Si ça s’apprend, il n’a plus qu’à faire un mea-culpa public et convaincant, peut-être même dans l’émission de son épouse éplorée. Quant à Tessa, elle n’a plus qu’à retourner jouer aux cartes avec son amie la reine d’Angleterre, peu de chances qu’elle retourne un film ici !

		– James… On peut changer de sujet ?

		– Qu’est-ce qu’il y a Erika, tu n’aimes pas qu’on se moque de la gentille Tessa ?

		– Je n’aime pas que l’on se moque tout court. Et puis Tessa n’a peut-être pas un caractère facile, mais c’est une excellente actrice, et en ce qui me concerne, je n’ai aucun problème avec elle.

		– Ça, c’est sûr, tu la maquilles divinement, on ne voit plus sa vilaine peau, elle préfère avoir de bonnes relations avec toi. Avec moi, elle est insupportable, elle n’essaie pas de me faire son numéro de charme. Normal, elle sait qu’elle n’a aucune chance.

		– Ce n’est pas ton genre ? dis-je, intriguée.

		Il éclate de rire.

		«  Ah ça non ! Disons que je les aime plus… poilus ! »

		Je regarde Erika sans comprendre, puis je regarde James de nouveau.

		Je sens que je rate quelque chose.

		– Tu ne sais pas ?

		– Quoi ?

		– Je suis gay, Zoé, tu n’avais pas compris ?

		– Ben… non. Ce n’est pas marqué sur ton front.

		– Et heureusement, parce que ici, tout le monde ou presque l’est, mais il vaut mieux que cela ne se sache pas. Surtout quand tu joues les héros romantiques. Faudrait pas se mettre à dos le public féminin, dit-il en se rembrunissant. Ou quand tu joues dans des films d’action, là ce sont les machos qui ne te supportent pas. La chère Tessa le sait parce que je suis sorti avec un de ses amis pendant un tournage, à Londres.

		– Ne t’en fais pas, je n’en dirai rien à personne.

		– J’ai totalement confiance en toi, Zoé. Tu es si pure, si franche, un miracle à L.A… D’ailleurs, si je n’étais pas gay, j’aurais carrément craqué pour toi.

		– Monsieur est trop bon.

		– Et monsieur meurt de faim. On rentre les filles ?

		James m’a raccompagnée dans son bolide, une Porsche rouge. Il m’a laissée devant le portail, le gardien de la propriété m’a fait rentrer. Croyant qu’il n’y avait personne dans la maison, je me suis rendue dans la cuisine pour assouvir une folle envie de chocolat. Les portes donnant sur le patio étaient ouvertes, j’ai entendu des voix qui venaient de l’extérieur.

		– Et moi je te dis de te méfier de cette fille. Tu ne la connais pas et tu l’embauches ; pire, tu l’installes chez toi. 

		– Ce n’est pas comme si ce chez-moi était un deux-pièces. C’est quasiment un hôtel ici, je pourrais loger deux familles sans jamais les rencontrer.

		– Ne plaisante pas avec ça. C’est une arriviste, et une Française, soit deux points communs avec ta mère. Méfie-toi d’elle ! Tu sais comment ta mère est arrivée à ses fins, par la ruse, en t’utilisant toi, et à quel point tu en as souffert et…

		– J’en ai assez entendu !

		Avant que je n’aie eu le temps de faire demi-tour, Terrence surgit devant moi. La pièce est à peine éclairée par la lumière extérieure, lui aussi me voit au dernier moment. J’ai l’air d’une petite fille prise en flagrant délit de gourmandise, la main dans le pot de confiture. Sauf que le pot de confiture est une boîte de chocolats !

		– Je…

		– Vous écoutez aux portes ?

		– Mais pas du tout, dis-je en retrouvant mon aplomb devant son ton agressif, je viens de rentrer, je croyais qu’il n’y avait personne. Et la porte n’est pas fermée, mais ouverte.

		– Excusez-moi, dit-il en se radoucissant, j’adore Granny mais elle a un don pour me faire sortir de mes gonds.

		Après ce que je viens d’entendre, j’ai bien envie de lui répondre qu’elle doit faire cet effet-là sur tout le monde, mais je me retiens. C’est quand même sa grand-mère, et je ne suis qu’une invitée ici. Mais mes sentiments doivent se lire sur mon visage, malgré la faible lumière. Il s’approche de moi et me prend la main. Délicatement, de sa main libre, il caresse mes cheveux. Son regard est si tendre sur moi que je me sens fondre, et que la colère qui m’avait envahie en entendant les propos d’Ethel commence à s’éloigner.

		– Vous avez entendu ? me dit-il d’un air compatissant. Je vous en prie, ne vous formalisez pas. Elle n’est pas méchante, elle est juste très possessive. Elle m’adore. Et aucune femme ne m’approchant ne trouve grâce à ses yeux.

		– Vous auriez pu lui dire qu’il n’y avait rien entre nous, que je ne suis que votre employée, ça l’aurait calmée.

		En entendant mes paroles, il esquisse un sourire énigmatique. Du bout des doigts, il frotte légèrement une trace de chocolat au coin de mes lèvres, avant de porter ses doigts à sa bouche et de les lécher, sans me quitter du regard.

		«  Vous le croyez ? Il n’y a rien entre nous ? »

		Je ne sais quoi lui répondre. Il me semble que je vacille un peu sur mes jambes. Il s’est rapproché dangereusement. Maintenant, il murmure à mon oreille et sa main est remontée le long de mon bras, qu’il caresse. Je sens l’odeur de sa peau, son torse est tout près de moi, et j’ai une subite envie de m’y blottir. Mais la présence de sa grand-mère de l’autre côté de la baie vitrée m’empêche de perdre le contrôle. 

		– Je ne crois pas que cela plairait à votre grand-mère de nous trouver aussi proches, si l’envie lui prenait de rentrer.

		– Vous croyez que j’ai peur de ma grand-mère ? me chuchote-t-il, en posant une main sur ma hanche et en se rapprochant un peu plus.

		À ce contact, ma respiration s’accélère. Je n’ai qu’une envie, me jeter dans ses bras, mais je résiste à la tentation.

		– Apparemment, elle n’adore pas les Françaises, parviens-je à articuler. Terrence, je peux vous poser une question ?

		– Tout ce que vous voulez, Zoé, susurre-t-il, la bouche collée à mon oreille, sa main caressant désormais mon dos. 

		Je frissonne.

		«  Votre mère était-elle vraiment comme elle l’a décrite ? » 

		Non mais quelle idiote ! Pourquoi ? Pourquoi ai-je dit ça ? Et maintenant ? !

		Avant même d’avoir terminé ma phrase, je savais que c’était une erreur. Si j’avais voulu faire fuir Terrence, je n’aurais pu pas pu être plus efficace. Il s’éloigne instantanément de moi, et je me sens aussitôt saisie de froid, sans la chaleur de son corps si près du mien. Il semble en colère, sans que je sache pourquoi. Il prend une profonde inspiration, comme pour se donner du courage.

		«  Ma mère a quitté mon père, j’allais avoir 10 ans. Elle est partie de la maison en me disant qu’elle reviendrait me chercher pour mon anniversaire, une semaine plus tard. Je ne l’ai jamais revue. Elle est partie, et m’a abandonné derrière elle sans regret, sans doute pour être plus libre avec son nouvel amour. Je ne sais pas si c’est ce qu’on appelle la justice immanente, mais elle est morte moins d’un an après. Ce sujet est clos. Je ne l’aborderai plus avec vous. Vous avez compris Zoé ? Je vous prie de ne plus m’en parler. Maintenant, si vous voulez bien m’excusez, je vais me coucher. Je vous souhaite une bonne nuit. »

		Et avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, il grimpe l’escalier et disparaît hors de ma vue.

	
		5. Pas de deux

		«  Je suis amoureux de toi. Je t’aime, et je t’aimerai toute ma vie. »

		James me serre langoureusement dans ses bras, et se penche sur moi pour m’embrasser.

		«  Je vous dérange ? »

		J’ai reconnu la voix de Terrence, glaciale. Je repousse James, amoureux passionné l’instant d’avant et maintenant hilare, et découvre Terrence derrière moi. Je ne lui ai jamais vu l’air aussi furieux, il me foudroie du regard.

		«  Eh relax, man, on répétait la scène. Tessa était encore au maquillage, j’avais besoin d’une partenaire. »

		Terrence ignore la remarque de James et s’adresse à moi, d’un ton très sec et en français.

		– Zoé, quand vous aurez fini de jouer, j’aimerais bien que vous alliez avec l’assistant de Matt jeter un œil au nouveau décor parisien.

		– Je vous sens énervé, il y a un problème ?

		– Vous faites ce que vous voulez de votre corps, mais en dehors des heures de travail, s’il vous plaît.

		Terrence s’éloigne rapidement, nous laissant ébahis.

		«  What the fuck… Il a dit quoi ? » s’esclaffe James.

		Ce n’est pas un hasard si Terrence s’est adressé à moi en français. Il sait très bien que James n’en parle pas un mot.

		– Rien, réponds-je, embarrassée. Il faut que j’aille voir un nouveau décor.

		– J’ai l’impression qu’il en a dit un peu plus, me dit James, moqueur. Dis-moi, beauté, ton patron n’en pincerait-il pas pour toi ? J’ai l’impression qu’il nous a fait une jolie scène de jalousie.

		Je détourne la tête, j’ai du mal à soutenir le regard curieux et gentiment goguenard de James. Effectivement, ça ressemblait fort à une scène de jalousie.

		– Pas du tout. Je suppose qu’il a peur que je ne me dévoie dans l’enfer de Hollywood.

		– C’est vrai que je suis le diable !

		Même si j’ai détesté le ton employé par Terrence, je ne peux m’empêcher d’être heureuse à l’idée que la jalousie puisse avoir provoqué cet accès d’humeur. Serait-ce possible ?

		«  Je viens de croiser Terrence, il n’avait pas l’air content du tout ! »

		Tessa nous a rejoints. Elle est déjà en costume, un magnifique fourreau noir qui met en valeur sa silhouette longiligne. Manifestement, elle a vu toute la scène de loin. James ne peut s’empêcher de la titiller.

		«  Il n’a pas supporté de voir Zoé dans mes bras. »

		Elle me regarde d’un air hautain.

		– Ça, ça m’étonnerait. Sans vouloir t’offenser, ajoute-t-elle en me regardant avec un sourire narquois.

		– Il n’y a pas d’offense.

		Elle a raison. Comment ai-je pu croire qu’il avait des sentiments pour moi ? Il faut vite que je redescende sur terre, ou plus dure sera la chute !

		– Je n’en serais pas aussi étonné que toi, reprend James. Zoé est un diamant.

		– C’est vrai que tu t’y connais tellement en femmes !

		– Nettement moins que toi en hommes, c’est sûr, tu les collectionnes.

		– Peut-être avant, mais maintenant mon cœur n’appartient qu’à un seul homme. Et je vais dîner avec lui ce soir. Nous sommes prêts à vivre notre amour au grand jour.

		Elle nous regarde tout sourire pour voir l’effet de ses paroles sur nous, puis nous quitte sur ces propos sibyllins.

		– Tu crois qu’elle parlait de qui ? Elle va s’afficher avec Matt ?

		– Je ne sais pas, avec Tessa, il ne faut jurer de rien. En parlant de dîner, si on se retrouvait tous les deux ce soir ? Erika a un cours de yoga. Je t’invite au Spago, à Beverly Hills. Il faut que tu y ailles au moins une fois, ça fait partie des institutions de L.A.

		– Vendu ! Mon amie Pauline est en tournée avec son groupe pour quelques jours, Isabella va voir son fils, et je n’ai pas envie de passer encore une soirée dans ma chambre pour éviter la grand-mère de Terrence, qui lui a encore un dîner d’affaires je crois. Sortir me fera le plus grand bien !

		Cette fois, je n’ai pas fait l’erreur d’arriver au bras de James dans ce restaurant huppé. Je sais bien qu’il n’est pas encore une star de l’envergure de Terrence, mais je n’ai pas envie de me retrouver sous les feux des projecteurs, comme potentielle petite amie d’un acteur célèbre. Je me suis habillée pour l’occasion, une petite robe Marni à l’imprimé un peu vintage dans les tons verts, que j’ai achetée sur Melrose dans un dépôt-vente avec mon premier cachet, car Terrence me paye à la semaine. C’était ma première, et pour l’heure, unique, séance de shopping depuis mon arrivée. Pauline m’a emmenée faire le tour de ses adresses préférées, chics et pas chères. J’ai aussi de fines sandales à talons toutes neuves et, fait rarissime, je me suis maquillée. Je n’ai pas envie de me faire encore refouler à l’entrée. Ce qui ne peut raisonnablement pas m’arriver, puisque j’ai rendez-vous avec une étoile de Hollywood, que je trouve d’ailleurs déjà attablée au bar.

		– Waouh, je suis à deux doigts de virer ma cuti.

		– Arrête tes bêtises.

		Je sais que James adore le marivaudage, mais je n’en rougis pas moins sous le compliment. Une serveuse très aimable et sûrement mannequin à ses heures perdues vient nous chercher pour nous accompagner à notre table. Nous sommes installés sur des banquettes, le long du mur vitré. Le sommelier nous apporte notre bouteille de vin – un vin français, choisi par James en mon honneur – quand James me fait signe.

		«  Regarde derrière toi. »

		Terrence.

		Terrence et Tessa font une entrée assez théâtrale dans le restaurant, et tous les regards sont tournés vers eux. On ne peut pas dire que ce genre d’endroit regorge de touristes, mais même les gens qui ont l’habitude de côtoyer des stars – producteurs, agents, journalistes, réalisateurs – redeviennent de simples fans devant Terrence. Tessa a encore une de ces folles tenues dont elle a le secret : une robe de soie drapée à la taille et au décolleté profond, ce qui reste très chic sur sa poitrine menue. Son carré est cranté façon années 1920, elle est simplement époustouflante. Terrence porte un costume gris que je ne lui connais pas, avec une bande de satin plus foncée le long du pantalon et sur le col du blazer. Notre gentille serveuse vient les chercher et les conduit à une table pile au centre de la salle, sous la verrière. James éclate de rire.

		– Décidément, ils veulent se faire remarquer. Ils ne pouvaient pas trouver plus discret comme restaurant. Et comme table ! Quel cinéma !

		– Tu crois ? Ils ont l’air plutôt amoureux. Regarde, il lui prend la main.

		– Qui a dit qu’il n’était pas un grand acteur ? me glisse James.

		Ces deux-là nous feraient-ils un numéro ? J’en suis beaucoup moins sûre que James. Et à ma grande contrariété, je me rends compte que mon humeur n’est plus aussi belle que lorsque nous nous sommes attablés. James l’a remarqué, mais il fait mine de rien et me ressert un verre de vin. Pour me changer les idées, il me raconte des anecdotes croustillantes sur certaines personnes dans la salle, et il sait se montrer très drôle. Je ris, assez discrètement pensais-je, mais ma voix, qu’il a sans doute reconnue, fait retourner Terrence. Il me décoche un grand et amical sourire, que dément son regard noir. Il s’excuse auprès de sa compagne et s’approche de notre table de sa démarche féline.

		– Zoé, James. Vous passez une bonne soirée ? dit-il avec une amabilité qui me semble un peu surjouée.

		– Très bonne, merci, répond James du même ton. Pourquoi, tu travailles ici maintenant Terrence, tu fais un sondage qualité ?

		– Très drôle, James, dit Terrence avec un large sourire pourtant glacial, avant de planter ses yeux dans les miens et de se pencher vers moi. Vous aimez l’endroit ? me demande-t-il, en passant au français.

		– Oui, beaucoup. 

		Je suis un peu déstabilisée par l’intensité de son regard. Je tripote nerveusement ma serviette.

		«  Enfin, reprends-je, disons que c’est amusant, comme expérience. Mais je ne dînerais pas ici tous les jours. Je connais un petit restaurant à Ménilmontant où l’on mange aussi bien. On peut y déguster un délicieux couscous pour moins de dix euros, et sans dress code, ni réservation. Vous devriez essayer, à l’occasion. Et vous, vous vous amusez bien avec Tessa ? » m’enquiers-je avec le sourire le plus aimable qui soit.

		Peut-être a-t-il un perçu un peu de jalousie dans ma voix, car il semble se détendre et me regarde avec un sourire amusé, et me semble-t-il, attendri.

		– Peut-être que l’on peut se voir et discuter un peu ce soir. J’aimerais vous parler.

		– Peut-être, si vous ne rentrez pas trop tard.

		– Vous êtes superbe ce soir, me lance-t-il avant de regagner sa table où l’attend une Tessa manifestement agacée. 

		– Il va vraiment falloir que j’apprenne le français, soupire James. Il t’a dit quoi ?

		– Rien d’intéressant, il a parlé boulot.

		– Tu me prends pour un idiot, Zoé, ce n’est pas gentil, moi, je ne t’ai pas caché grand-chose. Mais c’est bon, c’est bon, dit-il devant mon air embarrassé, garde tes petits secrets, vilaine fille, je t’aime quand même !

		– Mais quelle déclaration !

		Surprise, je lève la tête. Jack di Carlo se tient devant nous, tout sourire, panama sur la tête, costume vert pâle.

		«  Tiens, bonsoir Jack ! »

		Il me fait un baisemain et se tourne vers mon compagnon.

		– Bonsoir James, comment vas-tu ? Ça fait longtemps qu’on ne s’est vus.

		– C’est vrai.

		– Vous vous connaissez ?

		– Qui ne connaît pas le grand Jack dans cette petite ville qu’est Los Angeles ?

		– Alors les jeunes, la vie est belle ? Zoé, vous vous êtes acclimatée ?

		– Cela va mieux, oui. Et puis, j’ai rencontré des personnes charmantes ici.

		– N’est-ce pas ? C’est vrai que cette petite crapule est particulièrement envoûtante, me dit-il en me montrant James, que je vois pour la première fois un brin embarrassé.

		Mon téléphone portable se met à sonner.

		«  Désolée, messieurs, je dois m’absenter, j’ai passé la journée à essayer de joindre mon amie. »

		Je décroche et file à l’extérieur pour répondre à Pauline. Je me faisais du souci, elle est partie avec son groupe et ça fait bien deux jours que je n’ai plus de nouvelles. Mais tout va bien, elle a juste manqué de temps, de réseau, elle s’éclate à San Diego ; me voici rassurée. Je m’apprête à rentrer dans le restaurant quand je sens une main sur mon bras.

		«  Mademoiselle ? »

		Je sursaute à ce contact inattendu et la femme retire immédiatement sa main avec un geste d’excuse. Je réalise qu’elle m’a parlé en français.

		– Désolée, je ne voulais pas vous faire peur, s’excuse-t-elle, manifestement confuse de sa propre audace.

		– Oui ? Que voulez-vous ?

		– Je suis désolée de vous aborder comme cela, mais ce que j’ai à vous dire est extrêmement important.

		Ma stupeur grandit encore. 

		Mais que me veut cette femme ?

		– Vous devez faire erreur…

		– Je suis Rose Belmont.

		Je vois bien à son regard implorant qu’elle pense que son nom devrait me dire quelque chose, mais je cherche en vain. Je ne connais pas de Rose Belmont !

		– Oui ?

		– La mère de Terrence.

		Cette femme est folle ! 

		«  Mais… la mère de Terrence est morte. »

		Je parle aussi doucement que possible, de peur de provoquer un accès de démence chez cette femme qui n’a pas l’air d’avoir toute sa raison.

		– Non, je suis vivante, reprend-elle avec un doux sourire. J’ai besoin de lui parler, mais j’aurais pour ça besoin de votre aide. Je dînais dans le patio, je vous ai vus tous les deux de loin, vous aviez l’air bien proches… Ma présence ici ce soir est un pur hasard, mais un heureux hasard. Je voulais vous contacter, je sais que vous travaillez pour lui, que vous êtes française…

		– Mais comment savez-vous tout cela ?

		– Je ne peux pas vous dire.

		Flippant. 

		J’aurais dû fuir immédiatement, mais peut-être parce qu’elle parle ma langue maternelle, je suis restée à l’écouter. Et hormis ses propos étranges, cette femme n’a pas l’allure d’une folle. De taille moyenne, les cheveux mi-longs et lisses, elle est habillée sobrement, mais sa tenue est d’une coupe impeccable. Elle a d’immenses yeux verts qui ne sont pas sans me rappeler… ceux de Terrence. 

		Mais il n’est pas le seul à avoir des yeux verts, enfin, Zoé ! Surtout, n’entre pas dans son délire ! 

		Elle parle d’une voix très douce, elle a un maintien si digne que je n’ose pas la rembarrer, même si je sais que c’est ce que je devrais faire. Elle doit lire cette hésitation dans mes yeux.

		– Vous devez me prendre pour une folle, mais je vous jure, c’est la vérité. Je peux vous en apporter la preuve.

		– Mais pourquoi n’allez-vous pas le voir directement ?

		– Il me croit morte depuis près de vingt ans. C’est impossible de débarquer ainsi dans ce restaurant, devant tout ce monde. Mais j’ai tellement de choses à lui raconter, tellement de choses qu’il ne sait pas…

		Elle me dévisage, pleine d’espoir, et je ne sais pas quoi lui répondre. Elle me fait un peu peur. Et elle me fait aussi de la peine. Elle a l’air de croire à son histoire. Il n’y a rien de repoussant chez cette femme, elle est même du genre à inspirer confiance… si elle ne racontait pas des histoires aussi abracadabrantes !

		– Écoutez, je suis désolée, je ne peux rien pour vous.

		– Je comprends. Tenez, voici ma carte, réfléchissez, et appelez-moi si vous changez d’avis.

		Je prends la carte sans réfléchir et rentre dans le restaurant presque en courant. C’est à peine si je réponds au salut de Jack qui sort de l’établissement. Je mets mon téléphone accompagné de la carte de visite dans ma minaudière pailletée.

		– Qu’est-ce qui se passe ? On dirait que tu as vu un fantôme.

		– Rien, rien, tout va bien. 

		Je bois un peu de vin pour me remettre de mes émotions. Quelque chose, je ne sais quoi, me retient de raconter cette histoire à mon compagnon de dîner.

		«  Alors, où en étions-nous ? dis-je, un peu requinquée par l’alcool. On commande un dessert ? »

		

		James m’a raccompagnée et est rentré à Malibu. Il tourne de bonne heure demain. On a dîné assez tôt, à l’américaine. Je grimpe sur le toit-terrasse. J’aime venir ici, regarder les lumières de la ville, et puis je sais qu’Ethel n’y monte jamais. Si Terrence me cherche, il me trouvera vite, c’est ici que je viens travailler ou écrire quand je ne suis pas dans ma chambre ou dans la piscine. Je trouve l’endroit inspirant et si on y est un peu écrasé par la chaleur en journée, il y fait bon la nuit.

		L’heure tourne, et Terrence ne se montre pas. Je me sens un peu agitée. Je ne sais pas de quoi il veut me parler. Je m’aperçois avec consternation, et même honte, que l’idée d’un rapprochement entre Tessa et Terrence me terrifie et me fait horreur ; une vilaine jalousie s’insinue dans mon esprit, mais j’essaie de chasser ce sentiment au plus vite. Tout comme les visions de Tessa et Terrence s’embrassant fougueusement qui commencent à me torturer. Et plus l’attente grandit, plus elles se font nombreuses et insistantes.

		«  Zoé. »

		Appuyée à la balustrade, les yeux plongés dans la demi-obscurité du canyon, je ne me suis pas retournée quand je l’ai entendu approcher. Je ne sais pas pourquoi, j’ai un peu le trac. Même si j’ai un peu appris à le connaître, même si je le côtoie tous les jours, Terrence exerce toujours une forte impression sur moi. Pas que sur moi d’ailleurs, c’est bien pour ça qu’il est une star du grand écran. Et même s’il ne l’était pas, il a un charisme naturel, un magnétisme qui fait que l’on ne voit que lui lorsqu’il entre dans une pièce, qu’on le connaisse ou pas, même lorsqu’il se veut discret.

		– Vous êtes là ? Vous êtes rentrée bien tôt. Pourtant, vous sembliez apprécier votre tête-à-tête avec James.

		– James est de très bonne compagnie. Et il est très agréable à regarder.

		Je n’ajoute rien. Apparemment, Terrence ne sait rien de l’orientation sexuelle de James. Et puisque notre proximité semble l’agacer, je n’ai aucune envie de le détromper.

		– Je suppose que Tessa est aussi très distrayante.

		– Vous êtes jalouse ?

		Sa voix déjà grave me semble encore plus profonde, plus sensuelle, ce qui ajoute à mon trouble. Il est très près de moi. Je me tiens à la rambarde dans mon dos.

		«  Absolument pas. »

		Mon Dieu, il a raison, je suis jalouse. Et je me déteste pour ça !

		– Si, vous l’êtes, me dit-il en me prenant le menton pour me forcer à le regarder.

		– C’est vous qui êtes jaloux de James.

		Il sourit.

		– Il n’y a rien entre Tessa et moi. Vous le savez bien. Vous avez assisté à ma conversation avec Jane.

		– Mais ce soir, vous aviez l’air très proches.

		– Ce n’est pas notre métier, «  avoir l’air » ?

		Il me regarde avec un sourire très doux. Je sens son parfum musqué et celui de sa peau mêlés, et cela m’enivre presque. 

		«  C’est le monde dans lequel on vit, Zoé, le monde du cinéma. Un monde fait de mensonges. On nous paie pour mentir sur grand écran, on ment pour plaire au plus grand nombre, on invente des histoires d’amour, on en cache d’autres. Tout ça pour se faire aimer de personnes qui mentent à leur tour, pour nous connaître, nous approcher. Les gens sont capables de n’importe quoi, vous n’imaginez même pas. Des femmes que l’on n’a jamais vues nous font des procès en paternité, nous accusent de viols ; certains se font passer pour des membres de notre famille, des anciens petits amis ou petites amies du lycée… Mon agent a même été contacté par une femme qui dit être ma mère ! »

		Oh ! mon Dieu, cela doit être la femme que j’ai croisée ce soir !

		«  Pourquoi croyez-vous que je vive seul, que j’aie toujours vécu seul ? À qui voulez-vous faire confiance quand vous êtes une star de cinéma et un milliardaire ? Les femmes vous font des déclarations enflammées alors que vous les connaissez depuis cinq minutes, elles s’offrent à vous sans que vous ayez levé le petit doigt pour les séduire. Elles ne savent même pas qui je suis, elles regardent mon apparence, ma fortune, mais mon humanité, mon cœur, ce que je pense et ce que j’aime ne les intéressent pas. Oh ! je ne vais pas me plaindre, j’en profite, et je garde mon entière liberté. C’est un monde de fous, mais c’est le mien, celui que j’ai choisi. Mais vous Zoé, vous n’êtes pas comme ça, je vous ai observée, vous vous intéressez aux gens ; l’argent et la gloire vous étonnent, vous intriguent, parfois tout cela vous amuse, mais ce n’est pas après cela que vous courez, et c’est pour ça que vous me plaisez tant. »

		Il se penche vers moi et ses lèvres effleurent les miennes. Je sais que je devrais le repousser, mais je ne peux pas. Mon corps ne veut pas. Sa bouche se fait plus insistante et sous sa douce pression, j’entrouvre les lèvres. Sa langue caresse la mienne, et je me sens fondre entre ses bras. Il couvre mon visage de petits baisers. Dans un effort surhumain, j’arrive à retrouver la raison, et je le repousse fermement des deux mains. Il me regarde avec étonnement.

		– Je suis désolée, Terrence. Je ne peux pas. Je suis votre employée, pas une groupie ramenée d’une boîte de nuit. Je ne suis pas le genre à coucher un soir, et oublier le lendemain. Et si nous allons plus loin ce soir, comment pourrais-je demain vous regarder en face, travailler pour vous, comme si rien ne s’était passé ? Vous en êtes sans doute capable, mais pas moi.

		– Vous avez raison, dit-il en se passant nerveusement une main dans les cheveux. J’ai été stupide, pardonnez-moi.

		Il tourne les talons et s’éloigne rapidement, me laissant seule sur la terrasse. Je tremble encore sous le coup des émotions que ce baiser a réveillées. Je le déteste d’avoir été aussi gentleman, j’ai envie de lui crier de revenir, de courir derrière lui pour le rattraper et retrouver ses bras, sa bouche, mais mes pieds sont de plomb et je reste figée, une main sur mes lèvres sur lesquelles je sens encore la chaleur des siennes.

	
		6. Pretty Woman

		– Bonjour Jane.

		– Bonjour euh…

		Je ne me fatigue même pas à lui redonner mon prénom, elle va l’oublier aussi sec. 

		Jane est obsédée par son travail, elle peut retenir des centaines de noms, pourvu qu’ils soient ceux d’acteurs, de journalistes, de réalisateurs… Elle n’est ni désagréable ni méprisante avec moi quand je la croise, c'est juste que je n’existe pas. Et ce sera ainsi tant que je n’aurai aucune influence sur l’image ou la carrière de son client. Elle a un peu tiqué quand elle a appris que j’habitais chez lui, mais Terrence a su la rassurer et en sa présence, il est assez distant avec moi. Et puis, elle se dit sans doute que je ne suis pas une rivale potentielle pour Tessa, qu’elle lui jette dans les bras. Nul doute que si elle nous avait vus il y a deux jours sur la terrasse, elle se serait davantage intéressée à moi. Et en plus de mon prénom, elle connaîtrait à peu près tout sur moi, de mes études à ma pointure.

		Je me sers un café, que la prévenante Isabella vient de préparer. Terrence n’est pas encore descendu, et Jane, étonnamment matinale, patiente en feuilletant des journaux sur le comptoir, hyper apprêtée dès 8 heures du matin, en tailleur estival blanc et chaussée de hauts stilettos panthère.

		«  Joli travail », l’entends-je commenter.

		Puis me tendant le journal : 

		«  Vous ne trouvez pas qu’ils sont merveilleusement assortis ? »

		Là, devant moi, Terrence est en train d’embrasser Tessa dans une voiture. Jane me regarde et j’essaie de cacher toutes les émotions qui m’ont envahie comme une bouffée de fièvre.

		«  Oui, c’est vrai », réponds-je d’une voix blanche.

		Je regarde plus attentivement, et je reconnais le décolleté et la coiffure que Tessa arborait l’autre soir au Spago. Je comprends alors que cela faisait partie du plan : ils savaient très bien que les paparazzis les prendraient en filature à la sortie du restaurant et qu’ils auraient ainsi ces photos prétendument volées dans la voiture. Ainsi que celles de Terrence suivant Tessa à l’intérieur de sa maison. Mais je suis bien placée pour savoir qu’il n’y a pas passé la nuit, loin de là.

		– J’ai l’impression que ces deux-là sont faits l’un pour l’autre, reprend Jane.

		– Jane, vous oubliez que j’étais là quand vous suggériez à Terrence de se montrer avec elle, pour faire le buzz autour du film.

		– My dear, si vous saviez le nombre de couples qui se sont créés comme ça à Hollywood ! Certains ont même tenu quelques années. Certains ont même eu des enfants, alors… Et ma foi, la petite Tessa me semble assez amoureuse. Peut-être que c’est elle qui le mènera à l’église, qui sait ?

		Son sourire satisfait, sa mine réjouie, ses commentaires et le regard ironique qu’elle me lance par-dessus ses lunettes Chanel commencent sérieusement à m’agacer.

		«  Il faudrait d’abord qu’elle choisisse entre les deux. »

		Aïe ! C’est parti tout seul !

		«  De quoi parlez-vous ? »

		Je reste muette, le nez baissé sur mon muffin aux myrtilles. Mais cette fine mouche de Jane a compris que je détenais une information importante, et je sais qu’elle ne me lâchera pas tant que je n’aurai pas craché le morceau. J’aurais mieux fait de tourner sept fois la langue dans ma bouche avant de parler. J’ai horreur de colporter des ragots, et ce que fait Tessa ne me regarde pas après tout.

		Jane s’est levée de son tabouret et se rapproche de moi, faisant claquer ses talons sur le carrelage.

		«  Zoé, s’il vous plaît, vient-elle me susurrer à l’oreille comme le serpent du Livre de la jungle, Kaa, avec son hypnotisant “ Aie confiance ”, dites-moi ce qu’il se passe. »

		Je me sens paralysée, et dépourvue de toute force pour lui résister. Le fait qu’elle se souvienne cette fois de mon prénom met un coup de grâce à toute velléité de garder l’information pour moi. Et elle a des arguments imparables.

		– C’est la carrière de Terrence qui est en jeu, Zoé, vous devez me dire.

		– Il paraîtrait… On m’a dit que… que…

		– Parlez sans crainte. 

		Jane a posé sa main parfaitement manucurée aux ongles démesurés et sanglants sur mon avant-bras. Ses yeux ne sont qu’à quelques centimètres des miens.

		Kaa ! 

		– Écoutez-moi bien, sweetie. Si Tessa a une aventure avec un autre homme, et que cela finit par se savoir, cela pourrait vraiment avoir des conséquences sur la carrière de Terrence. Au mieux, il passera pour un cocu. Pas ce qu’il y a de mieux pour son image : il passerait direct du statut de sex symbol, d’homme idéal, à celui de victime. Si, comme je l’imagine, parce que je ne vois pas d’autre raison à votre silence, elle a une aventure avec un homme marié, alors là… Ça va être la surenchère des suppositions, chaque journaliste va y aller de sa version. Ça va être un déballage monstrueux, de tout et n’importe quoi. On accusera Terrence d’avoir servi de couverture à une relation extraconjugale, donc que la morale réprouve, d’avoir joué les amoureux alors qu’il n’y avait rien entre lui et Tessa pour promouvoir son film…

		– Ce qui est la pure vérité !

		– Mais voulez-vous que cela se sache ? me lance-t-elle sèchement, me regardant par-dessus ses lunettes.

		Non, je ne veux pas. Je n’approuve pas, mais j’ai compris les motivations de Terrence, et cette romance de fiction ne portait pas à conséquence.

		«  Et je ne vous parle même pas des répercussions sur la carrière de Tessa. Cette jeune écervelée ne se rend pas compte de ce qu’elle fait et des conséquences de ses actes. Elle risque d’y laisser des plumes. Dites-moi ce qui se passe, et j’arrangerai tout. »

		Je dois bien me rendre à la raison, même si cela me répugne, les arguments de Jane sont justes. Je respire un grand coup.

		«  Tessa sort avec Matt. Matt Nicholson. »

		Elle reste quelques instants à me regarder fixement, et je crois voir les rouages de son cerveau se mettre en branle. Puis elle part comme une furie récupérer son portable et son sac Vuitton sur le comptoir et sort précipitamment, sans même me dire au revoir. Je la vois passer un bref appel avant de monter dans son cabriolet Mercedes et démarrer en trombe.

		Quelques minutes plus tard, Terrence apparaît dans la cuisine. Ses cheveux sont encore humides, il est rasé de près.

		«  Jane est partie ? J’ai entendu sa voiture. Mais on avait rendez-vous… Qu’est-ce qui s’est passé ? »

		J’ai trop honte de mon rôle dans ce qui vient d’arriver et je préfère rester évasive.

		– Elle a dû partir précipitamment, une urgence apparemment. Mais elle a laissé les journaux pour vous.

		– Pff, pas besoin, je sais très bien ce qu’il y a dedans, dit-il dédaigneusement. Bon, aujourd’hui Zoé, vous allez en mission à Beverly Hills.

		– Ah bon ? 

		– Oui. Vous savez que le tournage est interrompu pour une semaine. Je vais en profiter pour partir en promo dans quelques villes pour It Happened again. Ce soir a lieu la première à Los Angeles et j’aimerais que vous m’accompagniez.

		– Moi ?

		– Oui, vous. Prenez ça comme une récompense pour votre dévouement et le bon travail que vous réalisez sur ce film. Vous allez voir, ce sera une expérience nouvelle, et toutes les expériences sont bonnes à prendre quand on est écrivain. Il va vous falloir une tenue pour la soirée. Max va vous accompagner sur Rodeo Drive, il règlera les factures, ne vous souciez de rien. Prenez tout ce qu’il vous faut : robe, chaussures, sac… Je ne veux pas que vous mégotiez. Vous avez dû vous rendre compte que je n’ai pas particulièrement de problèmes d’argent, ajoute-t-il ironiquement, alors faites-vous plaisir. Ça me fera plaisir, insiste-t-il.

		– Mais je ne peux pas accepter…

		– Si vous ne le faites pas, je vais choisir pour vous et vous faire livrer la robe. Ou encore mieux, je vais demander à Granny de le faire. Vous voudriez porter une robe choisie par Ethel ? me dit-il avec un air faussement interrogateur.

		Certainement pas !

		

		Pretty Woman. Je connais mes classiques, et j’ai l’impression d’être Julia Roberts alors que je m’apprête à arpenter les trottoirs de Rodeo Drive. Sauf que c’est Max et pas Terrence qui est à mes côtés. J’aime bien Max, on a appris à se connaître, c’est un homme profondément gentil sous sa carapace de muscles, mais il n’aime pas beaucoup parler. Et je ne me vois pas essayer des robes devant lui, encore moins lui demander son avis. Sur le chemin, j’ai appelé Pauline à la rescousse, son avis me sera très utile. D’autant que je ne me sens pas à l’aise à l’idée d’entrer dans ces magasins fastueux. Mais rien n’intimide Pauline.

		Quelle drôle de rue ! J’éclate de rire quand je remarque les chandeliers de cristal dans des cubes de verre accrochés aux lampadaires. Tout à l’air un peu en carton-pâte, j’ai l’impression d’être à Disneyland.

		«  On y va ? »

		Pauline nous a rejoints. Pendant que nous attendons Max, qui est allé garer la voiture, je raconte à Pauline ma rencontre avec la femme prétendant être la mère de Terrence.

		– Non ! Tu en as parlé à Terrence ?

		– Il est très sensible sur le sujet de ses parents, de sa mère en particulier, alors j’ai préféré me taire.

		– Mais tu aurais dû ! Elle avait l’air de quoi ?

		– Mais c’est ça qui est bizarre, c’est une très jolie femme, très distinguée, qui dînait dans un restaurant chic. Rien d’une folle !

		– Elle ressemblait à Terrence au moins ?

		– Eh bien… Elle a des yeux verts qui sont assez semblables, dis-je un peu hésitante.

		– Ah, c’est trop drôle ! Elle t’a donné sa carte, tu devrais la contacter ! J’aimerais bien savoir quelles «  révélations » elle voulait faire !

		– Non mais arrête, ce n’est pas drôle ! Cette pauvre femme doit être complètement cinglée, je ne vais pas l’encourager dans son délire.

		Max est revenu. Nous pouvons arpenter Rodeo Drive : Prada, Vuitton, Yves-Saint-Laurent, Gucci et Armani nous tendent les bras. Je ne sais pas si c’est la présence de Max à nos côtés (avec ses lunettes noires, son costume cintré et son allure imposante) qui inspire tant de déférence, mais le personnel de ces boutiques est particulièrement aimable avec nous. Malgré tout ça, je ne trouve rien à mon goût. Ou au goût de Pauline.

		«  Non, trop sage. »

		«  Tu fais ta première communion ? »

		«  Très années 1980. »

		«  Trop longue. »

		«  Définitivement pas ta couleur. »

		Je commence à ressentir du découragement. Je ne trouverai jamais rien d’ici à ce soir.

		«  Viens, on va chez Dior. Si tu ne trouves pas ton bonheur là-dedans, je ne m’appelle plus Pauline. Et puis, c’est une marque de chez nous, je sens que tu vas porter haut les couleurs de la France ! »

		Nous pénétrons dans l’énorme cube de verre et de métal de la boutique Dior ; le décor est superbe, dans les tons gris. Tandis que nous admirons les superbes pièces de prêt-à-porter du rez-de-chaussée, je vois Max parler tout bas à une élégante vendeuse, qui acquiesce et se dirige vers nous.

		«  Voulez-vous me suivre ? »

		Elle nous mène à l’étage.

		Nous voilà dans le salon VIP, et personne n’a l’air d’être gêné par nos tenues décontractées. Je comprends que l’influence de Terrence s’étend jusqu’ici. Max y semble bien connu : je me demande combien de jeunes femmes il a emmenées chez Dior. Mon cœur se serre à cette pensée. 

		Installée sur le canapé, Pauline sirote son champagne avec délectation, tout en dégustant des macarons. Moi, j’essaie quelques modèles exclusifs que l’on m’a apportés, des pièces haute-couture. Je tombe en arrêt devant une superbe robe bustier rouge profond, sexy mais très chic.

		– Ah, tu as trouvé quelque chose, toi… Tu vas l’essayer ?

		– Je l’adore. Mais ce n’est pas tellement mon genre.

		– Mais c’est quoi, ton genre ? Elle est géniale, allez, essaie, fais voir.

		J’enfile cette merveille et je me sens immédiatement transformée.

		– Tu en penses quoi ?

		– Tu es… waouh…superbe.

		– Tu trouves ? Ça n’est pas moi.

		– C’est ton nouveau «  toi ». Le «  toi » de Los Angeles, le «  toi » qui va sur le red carpet, pas à la Sorbonne. Tu es magnifique. N’est-ce pas, mademoiselle ? dit-elle en interpellant une vendeuse.

		– Cette robe vous va parfaitement, mademoiselle, me répond-elle en français. Et le rouge vous sied merveilleusement. Je vous envoie la couturière pour faire quelques retouches rapides sur la longueur, trois fois rien. En attendant, souhaitez-vous regarder les chaussures et les accessoires ?

		Je regarde Pauline et je vois que, comme moi, elle a beaucoup de mal à ne pas éclater de rire.

		«  Oui bien sûr dit-elle le plus sérieusement du monde. Apportez-lui des chaussures. Et des sous-vêtements ! Vous n’avez plus de macarons au café ? »

		

		– Zoé, vous êtes visible, je peux entrer ?

		– Je suis en train d’essayer ma tenue pour ce soir, Terrence. Si vous pouviez attendre…

		Mais il n'a pas attendu la fin de ma phrase. Il s’avance dans la chambre, et sa silhouette se découpe dans le reflet du miroir. Il est en jean près du corps et en chemise, pieds nus. Sa tenue toute simple contraste avec la mienne, si sophistiquée. Les rôles semblent inversés. Je perçois dans son regard quelque chose qui vacille. Voilà, un coup d’œil a suffi, il me trouve ridicule dans ce fourreau écarlate de séductrice patentée qui ne me ressemble pas. Jamais il ne voudra être vu avec moi à son bras, alors qu’il a l’habitude de s’afficher avec des beautés étourdissantes.

		Mais qu’est-ce qui m’a pris de choisir cette robe ? ! 

		«  Oui, je sais Terrence. Je suis désolée, j’ai l’air d’une potiche, mais… »

		Sa voix, soudain devenue rauque, me stoppe net.

		«  Vous êtes splendide. »

		Les yeux écarquillés par la surprise, je vois dans le miroir son regard suivre l’échancrure qui laisse largement voir mon dos. Il se rapproche et je sens la chaleur d’un doigt effleurer le haut de ma colonne et s’y poser. Ce simple contact fait tout basculer.

		Ses yeux s’attardent sur mes fesses étroites mais rondes, si savamment moulées par le fin tissu. Je suis tellement troublée que je ferme les yeux pour ne pas voir le désir que je lis dans ses yeux parfois si distants. Je sens son souffle sur ma nuque, sa paume brûlante qui dessine des courbes sur mon dos, descend puis remonte en une vague qui me semble interminable. Une sourde langueur m’envahit. Soudain Terrence me fait pivoter contre lui.

		– Zoé, sweetheart, vous avez su cacher votre jeu. 

		– Terrence, je ne cache rien. Je…

		– Chut.

		Il a doucement posé un doigt sur mes lèvres. Je sens le désir qui monte en moi, et il est au moins aussi fort que celui que j’ai lu dans ses yeux. Lentement, il retire une à une les pinces qui maintenaient le chignon que j’avais maladroitement échafaudé. Il s’empare à pleines mains de mes cheveux qu’il rejette dans mon dos et plonge son visage dans mon cou qu’il couvre de doux baisers. Il mordille mon oreille, l’explore du bout de la langue et revient à mes lèvres. J’ai l’impression de n’avoir jamais été embrassée auparavant. Pas comme cela, avec une telle fougue et en même temps tellement de délicatesse. Ses lèvres veloutées, sa langue savante… Je m’agrippe à sa chemise pour ne pas chanceler. Je suis si tremblante que je ne remarque pas tout de suite que ses mains s’apprêtent à ouvrir la fermeture Éclair dans mon dos. Un vent de panique me submerge. Il doit le sentir car il s’arrête. 

		«  Tu veux bien ? »

		Ce tutoiement soudain me trouble plus encore que ses mains sur ma peau. Sa voix est d’une infinie douceur, son regard est si tendre… 

		J’en ai marre d’être raisonnable ! Je me fous de savoir qu’il est mon patron, qu’il est une star, qu’il me jettera peut-être ensuite comme une vieille chaussette. J’ai envie de lui.

		Je mets mes bras autour de son cou. Terrence sourit, il a compris que je me donnais à lui, totalement.

		«  Ferme les yeux. »

		Lentement, il fait glisser la robe le long de mon corps frémissant. Je suis devant lui, presque nue. Il me fait délicatement pivoter vers le grand miroir.

		«  Regarde-toi. »

		J’ouvre les yeux et je me vois, les seins recouverts de ses mains brûlantes, le sexe à peine voilé d’une culotte de dentelle rouge. 

		«  Tu vois comme tu es belle ? Tu me rends fou. »

		J’ai du mal à me reconnaître dans cette fille échevelée, le corps offert, tendu par le désir, qui se tient devant moi, mais ce que je vois me plaît. 

		Terrence détache une de ses mains de mes seins, la fait courir sur mon ventre avant d’écarter l’élastique de mon fragile sous-vêtement et de perdre ses doigts dans les poils de mon pubis. Je sens son index s’insinuer dans ma fente, très lentement. 

		Oh ! mon Dieu.

		Mon sexe est trempé et le devient plus encore quand son doigt vient titiller mon clitoris. Je le veux, autant qu’il me veut, si j’en crois la pression de plus en plus forte de son sexe dur contre mes fesses. Je me retourne et avant qu’il ne comprenne ce que je vais faire, je baisse sa braguette et tire sur son pantalon. Son regard, un peu décontenancé, me donne le courage qui me manquait, et je sors son sexe turgescent de son caleçon de soie.

		J’effleure le long et épais membre dressé du bout de mes doigts enfiévrés, et Terrence comprend l’invitation. Il rugit de mon audace, se dégage de son jean, et me soulève avec passion, les mains crispées sur mes fesses. Il me bascule sur le lit. Je l’attends, palpitante et offerte. Mes jambes s’écartent malgré moi, comme une invitation. Je sens enfin le poids de son corps musclé sur moi. Ses belles mains si soignées font glisser ma culotte de dentelle arachnéenne jusqu’à mes chevilles. Il la retire sans ôter les souliers aux talons vertigineux que j’ai chaussés pour essayer le fourreau. 

		À genoux au pied du lit, Terrence contemple mon corps lascivement abandonné et cette fois intégralement nu, simplement paré d’escarpins rouges. Son regard s’attarde sur mon sexe qui s’embrase aussitôt. Il retire sa chemise, dévoilant un torse puissant et lisse, que j’ai hâte de voir se presser contre mes seins. Je tends mes mains vers lui pour l’inviter à me prendre mais il ignore mon empressement pour remonter lentement le long de mes jambes, qu’il effleure de ses lèvres, ponctuant son irrésistible ascension de baisers légers. 

		Il lèche l’intérieur de mes cuisses, qui frémissent à ce contact chaud et mouillé, puis les écarte d’un geste décidé, et sa mâle assurance me trouble et m’excite plus encore. Sa bouche se pose enfin sur mon sexe. 

		Non, pas là ! Enfin… si !

		Un peu embarrassée, je voudrais résister mais cette langue que je sens s’enfoncer dans mon intimité emporte toute ma bienséance. Mes mains se perdent dans ses cheveux soyeux, je presse son visage entre mes cuisses tandis qu’il caresse de sa langue mon clitoris gonflé par ces délicats attouchements. Il le lape doucement puis le prend entre ses lèvres et l’aspire, revient l’agacer de sa langue, qu’il introduit ensuite plus bas, et son délicieux manège me fait perdre la raison. Je gémis malgré moi, et je jette un œil inquiet vers la porte. Je me rends compte qu’il a eu la présence d’esprit de la refermer derrière lui. Je gémis alors plus fort, plaque mon sexe contre lui et jouis contre sa bouche. 

		Tandis que je reprends un peu mes esprits, Terrence se redresse et va ouvrir le tiroir de la commode, près du lit, où j’ai aperçu les préservatifs lors de mon arrivée ici. J’en profite pour admirer son dos aux épaules larges, ses fesses aux muscles merveilleusement dessinés, ses hanches étroites, ses longues jambes de grand fauve. Son corps est parfait, et totalement désirable. Il se retourne vers moi et, voyant son pénis levé, je suis émue par le désir que je lui inspire. Terrence enfile prestement le préservatif qu’il a récupéré dans le tiroir, et revient s’agenouiller près du lit. Il me regarde et je comprends qu’il cherche mon accord plein et entier. Je hoche la tête en signe d’assentiment ; malgré ma jouissance, le désir est toujours présent : il se couche alors sur moi et me pénètre. Sa verge ne rencontre aucune résistance, je suis entièrement à lui tandis qu’il entre en moi. Nous nous regardons, émerveillés de ne faire plus qu’un. Sa bouche s’empare passionnément de la mienne, nos langues s’entremêlent, et il commence un exquis va-et-vient. Je sens son membre s’enfoncer de plus en plus loin en moi. Je caresse son dos, sa peau est curieusement douce, presque féminine, sur ses muscles si virils ; j’empoigne ses fesses dures, l’accompagnant dans ses mouvements de plus en plus rapides. 

		Soudain, il s’arrête, et va taquiner mes seins de sa langue, mordille mes tétons qui se dressent vers lui comme en offrande, caresse mes cheveux. Mon corps est de nouveau en feu, je me cambre sous lui. Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Terrence sourit quand je le supplie de reprendre ses assauts mais je vois bien que lui non plus ne peut plus retenir son ardeur. Il recommence à aller et venir en moi, et je croise mes jambes sur ses reins comme pour le retenir. Il me saisit alors à bras-le-corps et se redresse. Me voilà juchée sur sa verge, les jambes nouées dans son dos, mes seins à la hauteur de sa bouche gourmande, qui les baise et les mordille avec passion. Je nous vois dans le grand miroir au pied duquel gît ma robe, comme une tache de sang sur le parquet ciré. 

		Terrence m’encourage à imposer mon rythme, et je me laisse aller à l’écoute de mes sensations et de mes envies, frottant mon pubis contre le sien ; mon clitoris stimulé par cette friction irradie de plaisir. Je ne quitte pas des yeux le reflet de notre étreinte dans la psyché, voyeuse de ma propre étreinte, fascinée autant qu’excitée par mon corps et par celui de mon partenaire. Je me découvre en amazone lubrique, Terrence m’a révélée à moi-même. J’adore la sensation de ses mains sur mes fesses, qu’il malaxe et écarte pour accompagner mes déhanchements. Soudain, il me rebascule vers l’arrière ; il est de nouveau au-dessus de moi. Une de ses mains maintient mes poignets au-dessus de ma tête, l’autre est cramponnée à un sein. Je fais mine de me débattre, mais cette feinte résistance ne fait que renforcer son désir, et surtout le mien. Nos mouvements sont merveilleusement accordés, et nous sommes bientôt emportés par des ondes sensuelles. J’ouvre mes yeux clos par le plaisir juste à temps pour lire la jouissance sur son visage.

		Terrence est allongé près de moi, mais sa main est restée sur mon sein, son visage blotti contre mon épaule. Je me tourne vers la baie vitrée, et je le sens se coller aussitôt à moi, tandis qu’il m’entoure de ses bras. Je n’arrive pas à croire ce qu’il vient de se passer. J’aimerais rester comme cela toute ma vie, entre ses bras, ne jamais bouger, mais j’ai maintenant les idées assez claires pour me souvenir que l’on doit se préparer pour la soirée et que surtout, Jane va débarquer. Elle ne doit surtout pas nous trouver nus, dans un repos post-coïtal ! Je suis sûre que Terrence garderait son aplomb habituel, mais alors moi… Je n’aurais plus qu’à reprendre le premier avion pour Paris pour cacher ma honte. À regret quand même, j’essaie de m’extraire des bras de Terrence qui me retient fermement.

		– Tu vas où ?

		– Il faut que je prenne une douche et que je me prépare pour la soirée, et vous devez aller en faire de même.

		– Tu me vouvoies de nouveau ? me murmure-t-il à l’oreille.

		– S’il vous plaît, Terrence…

		– Dis-moi tu…

		– Terrence, je t’en prie…

		Mais il ne veut pas desserrer son étreinte et le voilà qui reprend ses caresses sur mes seins et mes fesses.

		Mais il bande !

		Je sens avec stupeur le sexe de nouveau durci de Terrence contre mes fesses.

		Déjà ?

		– Terrence, Jane va arriver !

		– Elle attendra.

		Je sens une de ses mains glisser vers mon sexe assoupi, qui se réveille aussitôt sous ses doigts experts. Il joue avec, tandis que sa langue s’insinue dans mon oreille. C’est délicieux, et je suis très vite très excitée. Me voyant suffisamment humide pour ne pas avoir envie de m’échapper, Terrence se retourne prestement pour récupérer un autre préservatif dans le tiroir, qu’il enfile avec dextérité. Il se presse contre moi, frotte son sexe sur mes fesses, tandis que son majeur s’enfonce lentement en moi. Du bassin j’accompagne son mouvement. 

		C’est tellement bon !

		Je me tourne à moitié pour réclamer un baiser. Sa langue s’enfonce dans ma bouche, et je l’aspire goulûment, tout en pressant sa main contre mon sexe. De l’autre main, il saisit son pénis.

		Mais qu’est-ce qu’il fait ? 

		Il fait descendre sa verge le long de mes fesses avant de s’enfoncer là où son doigt me donnait tant de plaisir. Son sexe me semble encore plus énorme que la première fois en moi. Je lève une jambe pour qu’il puisse entrer plus profondément. Je nous regarde dans le miroir : lui, une main calée sur une de mes hanches pour me maintenir serrée contre lui, l’autre agrippée à ma cuisse largement écartée. Je vois qu’il fait pareil par-dessus mon épaule et nos regards se croisent dans la glace. Je caresse mon clitoris, sans le quitter des yeux. Je vois bien que son excitation augmente à me voir me toucher, ses coups de reins se font plus puissants encore.

		J’entends alors la voiture de Jane entrer dans la propriété. J’ai un instant de panique et malgré le plaisir, j’essaie de me dégager, mais Terrence me retient contre lui.

		«  Ne t’en fais pas, me dit-il de sa voix rendue rauque par le désir, Isabella la fera attendre en bas. »

		Il accélère néanmoins le mouvement, et bientôt, le plaisir est si grand que j’en oublie Jane. Quand il est assuré que j’ai joui, Terrence s’abandonne à son tour, avec un long gémissement. Sa tête vient se poser doucement sur le creux de mon épaule. Son corps est couvert de sueur comme le mien, une forte odeur animale semble flotter dans l’air. Je me demande comment je vais réparer les dégâts, une douche ne suffira pas, je sens que je vais garder sur mon visage les traces coupables de ces ébats.

		Terrence semble s’être assoupi.

		– Terrence, tu dois y aller.

		– Je n’ai pas envie de te quitter. Pas après ça… 

		– C’est moi qui te le demande. 

		– Et si on restait dans ta chambre jusqu’à demain ?

		– Je n’ai pas envie que Jane force la porte et nous trouve là, tu sais qu’elle en est capable. J’en mourrais. Et puis, j’ai très envie d’aller à cette soirée. Je veux que tu me voies avec ma belle robe qui t’as coûté d’ailleurs sans doute excessivement cher. Tu n’as pas encore bien pu l’apprécier sur moi, dis-je en riant.

		– Méfie-toi, tu as vu l’effet qu’elle me fait ? Je risque bien de te coincer contre un mur dans les couloirs, ou peut-être même devant les flashs des photographes.

		Je finis par le pousser hors du lit. Il résiste pour rire puis se rhabille rapidement et quitte la chambre, non sans avoir embrassé langoureusement chacun de mes seins et posé un baiser tout doux sur mes lèvres.

	
		7. Premier tapis rouge

		J’ai fait l’amour avec Terrence Grant !

		Il est trop tard pour regretter, et d’ailleurs je ne peux pas, le plaisir que j’ai éprouvé est encore trop présent. Je n’ai jamais connu cela auparavant, l’intensité de ces sensations est toute nouvelle pour moi, et mon cœur chavire encore quand je repense à nos étreintes. Jamais non plus je n’ai désiré quelqu’un à ce point, et je me rends compte qu’il me manque déjà, alors que nous ne sommes séparés que depuis quelques minutes.

		Le visage que je regarde dans le miroir de ma salle de bains ne peut cacher l’évidence. J’ai les yeux cernés, mais le plaisir m’a aussi donné le rose aux joues, mes lèvres sont rouges de ses baisers, et je n’ai pas si mauvaise mine. Après une longue douche, je tente de gommer mes frasques en utilisant tous les trucs de maquilleuse professionnelle que m’a enseignés la sœur de James, Erika.

		J’enfile ma robe Dior et les chaussures qui vont avec. Isabella est venue me donner un coup de main pour la coiffure et je dois bien avouer que le résultat est au-delà de mes espérances. Je lui saute au cou pour l’embrasser.

		– Merci, Isabella !

		– Je n’ai pas fait grand-chose. Vous êtes déjà très belle, me dit amicalement la gouvernante de Terrence en me caressant la joue. 

		Je descends retrouver Terrence, qui m’attend devant la porte avec sa grand-mère et sa publicist, Jane. Ethel ne vient pas à la soirée, elle a une certaine aversion pour le milieu du cinéma. 

		– Zoé, vous êtes splendide, me dit Terrence avec un grand sourire complice.

		– C’est très réussi. Ça vous change, lance Ethel avec un sourire mielleux et un regard noir.

		Elle a le don de dire des choses qui dans une autre bouche pourraient être gentilles mais qui chez elle sonnent comme une insulte.

		Jane me jauge par-dessus ses lunettes d’écaille, et fait une moue approbatrice. Je sens que ce qu’elle voit lui plaît, et qu’elle est elle-même étonnée de sa propre adhésion à mon choix vestimentaire.

		Terrence m’adresse un clin d’œil et un sourire plein de sous-entendus que je fais mine de ne pas comprendre et nous embarquons tous les trois dans la limousine noir métallisé qui doit nous emmener sur Hollywood Boulevard, au Grauman's Chinese Theatre, où a lieu la première du film. Juste à côté se déroule chaque année les Oscars. Je suis passée devant cette espèce de pagode chinoise un soir avec Pauline, qui m’a montré les fameuses empreintes de stars dans le ciment : le Walk of Fame, avec toutes les étoiles dédiées aux gloires de Hollywood. Sur ce boulevard on croise des Spiderman, des Chewbacca ou des Jack Sparrow de Pirates des Caraïbes plus ou moins ressemblants, avec lesquels on peut se faire photographier contre quelques dollars. Mais ce soir l’ambiance risque d’être tout autre : les plus grandes stars ont participé à cette grosse production, il va y avoir du beau monde sur le red carpet, une foule et des photographes en délire.

		Jane, les cheveux plus mis en plis que jamais, une robe asymétrique noir et blanc Armani sur son corps bronzé, des Chanel sur le nez (un modèle plus «  festif » que d’habitude), semble d’excellente humeur.

		– Ça s’annonce très, très bien ce soir. D’après mes sources, les premières critiques sont très favorables.

		– Ah bon, dit Terrence, sans me quitter des yeux.

		– Et particulièrement te concernant. Tu as bien fait d’accepter ce projet. La soirée va être éblouissante. Je vais essayer de faire en sorte que tu sois sur le tapis rouge avant Brad Pitt…

		– Si tu veux…

		– Hé, dis donc, tu n’as pas l’air très concerné. Qu’est-ce qui se passe ?

		– Rien. Relax. J'ai fait tout ce que tu m’as dit, j’ai même mis le costume trois-pièces Yves-Saint-Laurent que tu as choisi.

		– Et tu es magnifique. Excuse-moi, mais cette journée a été éprouvante. Heureusement que j’ai réussi à régler cette histoire avec Tessa, des clichés avaient déjà été pris, d’elle avec son imbécile de réalisateur. Et ils sont sans ambiguïté ! Au fait, dit-elle en se retournant vers moi, un grand merci Zoé. Et vous n’êtes vraiment pas mal ce soir.

		Tout à coup, je n’arrive plus à suivre la conversation qui continue entre Terrence et Jane. Ils parlent d’une prochaine production, d’une conférence de presse, mais mon esprit est ailleurs. Je me demande bien ce que Jane a manigancé pour «  régler cette histoire avec Tessa ». 

		Non… elle n’a pas fait ça. ILS n’ont pas fait ça !

		Je la revois passer un court coup de fil en partant… Terrence qui descend peu après… Son invitation à la soirée…

		Je suis un leurre ! Une doublure ! Terrence m’a invitée et va s’afficher avec moi ce soir uniquement pour ne pas passer pour le dindon de la farce quand les photos de Tessa et Matt vont sortir.

		Je suis hors de moi. Il s’est servi de moi. 

		Et coucher avec moi, c’était le petit plus, la cerise sur le gâteau ? Ou c’était juste pour que j’aie l’air plus conquise, plus amoureuse sur les photos ?

		Nous sommes arrivés devant le théâtre. Jane descend la première pour vérifier l’emplacement des photographes et l’ordre d’arrivée des invités. Terrence me prend la main, je le repousse avec agacement.

		– Mais que se passe-t-il ?

		– Vous vous êtes moqué de moi. Vous m’avez utilisée !

		Il me regarde manifestement sans comprendre. 

		«  Vous m’avez invitée pour vous servir de moi. Jane vous a dit que Tessa couchait avec Matt, que des photos allaient paraître, et que vous deviez venir accompagné ce soir, pour ne pas être ridiculisé quand les photos paraîtront. Vous avez joué avec mes sentiments. Vous vous êtes servi de moi. Je ne descendrai pas de cette voiture. »

		Le regard de Terrence sur moi est glacial. Autant que sa voix quand il finit par me répondre, après un long moment de stupeur.

		– Vous allez descendre de cette voiture, et ne pas faire de scandale. Je ne m’approcherai pas de vous sur le tapis rouge, ni ensuite, soyez sans crainte.

		– Très bien. Mais je quitte votre maison dès ce soir.

		– D’accord.

		Il me laisse le temps de réparer les dégâts que mes larmes de rage ont occasionné sur mon maquillage, et sort de la voiture en premier. Je rejoins Jane, et je le regarde s’exposer aux photographes et aux fans, tout sourire ; la scène qui vient d’avoir lieu n’a laissé sur son visage aucune trace. Moi, je suis en miettes. Il y a seulement quelques heures, j’étais heureuse comme jamais.

		Dans la salle, nous sommes placés l’un à côté de l’autre, mais nous nous ignorons. Je ne vois rien du film, je suis trop bouleversée.

		Un cocktail est organisé ensuite. Je me mets dans un coin de la salle, en attendant de pouvoir rentrer. Jane papillonne de l’un à l’autre avec une aisance qui ne cesse de me stupéfier, et pourtant, je l’ai déjà vue à l’œuvre ; mais ce soir, elle se surpasse. Terrence est en grande conversation avec George Clooney et Matt Damon. J’ai vu le vrai Jack Sparrow, pas la pâle imitation de l’autre jour sur Hollywood Boulevard. Johnny Depp me voyant seule m’a gentiment apporté un verre et adressé quelques mots en français, avant de s’éloigner au bras de sa nouvelle compagne. Si je n’étais pas aussi meurtrie, je passerais un moment mémorable, mais je n’arrive même pas à savourer ma chance.

		«  My dear, vous êtes resplendissante ce soir. »

		Jack di Carlo se tient devant moi, dans un smoking blanc immaculé.

		– Dior ?

		– On ne peut rien vous cacher.

		– Ça, c’est très vrai. Alors comment va notre jeune star ? Il est plus divin que jamais.

		– Comme vous le voyez.

		– Il a eu chaud néanmoins. Heureusement qu’il a à ses côtés une professionnelle comme Jane Kilding.

		– Vous parlez de quoi ?

		– Allons, mon enfant, vous travaillez avec lui, vous le voyez tous les jours, vous êtes assez proche pour qu’il vous emmène ici. Vous savez comme moi qu’il n’y a rien entre lui et Tessa.

		Comme il me répugne de mentir, je préfère ne pas répondre.

		«  …et qu’elle a une relation avec le meilleur des maris de Hollywood, j’ai nommé le grand Matt Nicholson. J’ai vu certaines photos qui ne laissent aucun doute à ce sujet. »

		Je sursaute et regarde autour de moi pour voir si personne n’a entendu. Cela fait rire Jack.

		– Rassurez-vous, personne ne peut entendre. Et le secret est bien gardé, grâce à cette incroyable Jane.

		– Comment cela ?

		– Elle a payé ce qu’il faut et fait jouer ses relations, qu’elle a nombreuses et puissantes, pour étouffer l’affaire et faire disparaître les photos douteuses. Personne ne saura jamais que Nicholson a fauté. En tout cas, pas cette fois, avec cette actrice-ci.

		– Mais vous êtes au courant… et vous êtes journaliste, non ? Vous pouvez aussi en parler.

		Il sourit de ma naïveté.

		«  Je ne dirais pas que Jane est une amie, mais nous entretenons des relations cordiales. Et nous nous renvoyons régulièrement l’ascenseur ; disons que je laisse filer celui-ci pour cette fois. »

		Je le laisse aller saluer Angelina Jolie et m’abîme dans mes réflexions. 

		Terrence ne s’est pas servi de moi. Il ne m’a pas menti. Il n’avait pas besoin d’être accompagné ce soir !

		Il faut que je le trouve, que je lui demande de m’excuser. Je force le passage au milieu de la foule et je finis par le retrouver sur la terrasse. Il est en pleine discussion avec un homme que je ne connais pas, sans doute un cadre des studios. Il s’aperçoit de ma présence, et ses sourcils se froncent. Je lui fais signe que je dois lui parler, il interrompt sa conversation pour venir jusqu’à moi.

		«  Que se passe-t-il encore ? »

		Il est très froid, et le cœur me manque presque à le voir si distant alors que nous étions si proches tout à l’heure.

		«  Venez. »

		Je l’entraîne dans un endroit plus discret.

		«  Je sais tout. J’ai vu Jack di Carlo, il m’a tout dit, ce qu’avait fait Jane. Je vous demande pardon, Terrence, j’étais blessée, j’ai cru… »

		Il me regarde un long moment en silence.

		– Vous avez douté. Je croyais que vous aviez compris que vous pouviez avoir confiance en moi.

		– Mais j’ai confiance en vous !

		– Pas assez. Je ne peux pas vous blâmer, tout le monde ment ici.

		– Vous me pardonnez ? demandé-je, pleine d’espoir.

		– Oui, bien sûr.

		Je sens un grand poids quitter ma poitrine. Pourtant, je me rends compte qu’il m’a répondu sur un ton encore distant.

		– Terrence…

		– Mais je pense que vous avez raison, reprend-il sans me laisser le temps de terminer, d’une voix métallique que je ne lui ai jamais entendue. Il vaut mieux que vous quittiez la villa. Vous êtes mon employée, je suppose que la situation n’est pas appropriée, j’aurais dû le comprendre avant. Je vais demander à Max de vous raccompagner, comme cela vous pourrez faire vos valises. Demain matin, à la première heure, il vous mènera ou bon vous semblera, chez votre amie, ou même à l’hôtel, à mes frais. Je rentrerai plus tard.

		Et il me tourne le dos pour appeler Max auquel il donne quelques instructions. Je me sens saisie de froid, malgré la douceur de la nuit. Sans me regarder, Terrence me prend par le bras pour me conduire à la porte où Max m’attend déjà. Il retourne se mêler à la foule sans se retourner. Je monte dans la voiture où je peux enfin laisser éclater mes sanglots. J’ai honte de pleurer devant Max, mais je vois dans le rétroviseur son regard plein de compassion et mes pleurs redoublent. Arrivée à la propriété, je me rue hors de la voiture sans attendre que Max m’ouvre la portière, je retire mes chaussures et grimpe l’escalier quatre à quatre. Je croise Ethel mais je file sans lui laisser le temps de me poser une question. Je peux enfin me jeter sur le lit et sangloter à mon aise.

		Quelle idiote j’ai été ! J’ai tout gâché, tout !

		Ce qui m’attriste, ce n’est pas de quitter cette maison, ce n’est pas la mienne, je savais très bien que c’était temporaire. Mais la quitter comme ça ! Après ce que nous avons vécu Terrence et moi, dans cette chambre, dans ce lit où je sens encore l’odeur de sa peau dans les draps maintenant imbibés de mes larmes. La confiance est brisée entre nous, et même si nous continuons à travailler ensemble jusqu’à la fin du contrat, rien ne sera jamais plus comme avant.

		Je finis par trouver la force de me lever et de prendre une douche. J’enlève ce qui reste de maquillage, libère mes cheveux de leurs épingles, je reste longtemps sous l’eau à essayer d’effacer toute trace de cette maudite soirée. Un peu rassérénée, je rassemble mes affaires. Après tout, le lien n’est pas entièrement coupé avec Terrence, je ferai tout pour au moins regagner sa confiance. Je sors une dernière fois sur la terrasse de ce qui a été ma chambre, dans un long tee-shirt que j’ai emprunté à Terrence un jour pour je ne sais plus quelle occasion. 

		Il est 6 heures du matin, et il fait déjà très doux. Terrence gravit le chemin qui mène à la porte d’entrée, tête baissée. Son nœud papillon pend, défait. Il lève la tête et nos regards se croisent. Son visage est grave et je vois dans ses yeux une douleur qui ressemble à celle que j’ai vue dans les miens tout à l’heure, dans la salle de bains. Je sais que je suis la seule responsable de ce désastre et je m’enfuis dans ma chambre, de nouveau en pleurs. Puis, accablée par la fatigue et les larmes, je m’endors.

		

		Lorsque je me réveille, il est déjà 9 h 30. Il faut que je parte d’ici, mais je ne veux pas aller à l’hôtel, j’ai besoin d’être avec Pauline, elle me comprendra, me consolera. Itsuko est rentrée du Japon, mais je sais qu’elle est repartie quelques jours à New York. Je trouverai bien une solution à son retour, pour l’heure, j’ai besoin d’être avec mon amie. J’envoie un texto à Pauline. 

		[J’arrive. Je peux rester quelques jours chez toi ? Je t’expliquerai. Please, pas de question.]

		Je préfère tout lui raconter de vive voix. Et je n’ai pas le courage de lui parler maintenant.

		Pauline a compris, elle répond d’un laconique : 

		[Je t’attends.]

		Avant de quitter la chambre, je dépose la robe Dior sur le lit. Les chaussures ont dû rester en bas de l’escalier. Quelle triste Cendrillon je fais !

		Je descends avec mes bagages. Je ne peux pas partir comme une voleuse, Terrence et moi sommes censés continuer à travailler ensemble. Je le connais suffisamment pour savoir qu’il n’a sûrement dit à personne pourquoi je quitte la maison. Il a dû avoir l’élégance d’expliquer que c’était mon choix. Mais je suis sûre qu’après m’avoir croisée en larmes dans ma robe de soirée hier, sa grand-mère n’en a pas cru un mot !

		Je vais embrasser Isabella dans son bureau. Elle me serre dans ses bras. Je lui dis que je reviendrai la voir, je prends un ton enjoué mais je vois bien qu’elle est attristée par ma petite mine. Sa douceur et sa chaleur vont me manquer. Elle avait toujours une petite attention pour moi, elle déposait des pots de Nutella dans ma chambre, parce que j’avais dit une fois que c’était ce qui me manquait le plus en Californie, faisait remplir mon frigo de mes boissons préférées… Parfois j’allais la rejoindre pour dîner dans son pavillon, où j’avais découvert les toiles qu’elle peignait, non sans un certain talent.

		Dans la cuisine je retrouve Ethel et Terrence, se faisant face de part et d’autre de l’îlot. Ethel est plongée dans le Wall Street Journal, comme à son habitude. Terrence regarde sa tasse de café vide. Il n’est pas rasé, il n’a manifestement pas dormi mais il s’est changé. Sa grand-mère me fait des adieux aussi polis que glacés. Je m’approche de Terrence.

		– Eh bien, au revoir. On se revoit après la pause alors, dans une semaine ?

		– Oui c’est cela, dans une semaine.

		J’ai envie de le serrer contre moi, de l’embrasser, qu’il me regarde comme il me regardait hier, dans l’intimité de ma chambre. Mais il se contente de me serrer la main. Peut-être que si nous étions seuls, j’aurais essayé de m’excuser encore, mais je ne peux rien dire devant la vieille dame qui, je le sens, a délaissé son journal et nous observe attentivement.

		Je me dirige vers la Jaguar dans laquelle Max a déjà déposé mes bagages. Je vais pour monter dans la voiture quand au dernier moment, je me ravise.

		Je ne peux pas partir comme ça.

		Je file à toute vitesse à l’intérieur. 

		Je vais convaincre Terrence, je vais…

		«  Eh bien ; bon débarras. Je ne pouvais pas la supporter. Mais quelle idée, d’inviter cette fille à la maison ! Le loup dans la bergerie. Je te dis qu’elle est comme ta mère : une Française et une intrigante, ça doit aller de pair ! Celle-là aussi veut se servir de toi, comme ta mère s’est servie de ton père et de toi : elle s’est fait mettre enceinte, et elle a ramassé le pactole. De toi, elle ne s’est jamais souciée, elle t’a abandonné. Et celle-ci ne vaut pas mieux. Si j’étais toi, je la virerais aussi de la production. »

		Ces éclats de voix ont arrêté net ma course. Le cœur battant, j’attends la réponse de Terrence, dissimulé par l’escalier. Mais rien ne vient. Pas un mot pour me défendre. Il reste muet.

		Je repars dans l’autre sens en courant, et m’engouffre dans la Jaguar.

		«  Démarrez Max ! » dis-je avant d’éclater en sanglots.

		Max sort de la propriété. Ses yeux croisent les miens dans le rétroviseur. Il ralentit, et se gare sur le bas-côté.

		Il descend de la voiture et ouvre ma portière, me faisant signe de descendre. J’obéis, et il me prend dans ses bras.

		«  Vous ne croyez pas que vous avez déjà assez pleuré hier ? »

		Je souris dans mes larmes.

		– Mais hier, c’était ma faute ! Aujourd’hui… je ne comprends pas ce que je lui ai fait à cette femme. Pourquoi elle me déteste autant. Et pourquoi déteste-t-elle autant la mère de Terrence ? Elle me prend pour une arriviste, une marie-couche-toi-là, une ambitieuse prête à tout, mais ce n’est pas ce que je suis. C’était peut-être le cas de sa belle-fille, mais pas le mien !

		– Mais non, vous n’êtes pas comme ça, et la mère de M. Terrence non plus d’ailleurs. Je me souviens de l’avoir rencontrée il y a quinze ans, quand elle était venue signer les papiers du divorce. C’était peu avant la mort de M. Edward, le père de M. Terrence. J’étais alors à son service, à New York. Je venais d’être embauché. C’était une femme bonne, je l’ai vu tout de suite, et M. Edward m’en a parlé ensuite, il était bouleversé en parlant de Mme Rose, il avait beaucoup de regrets.

		J’en reste abasourdie.

		– Comment ça ? Vous l’avez vue ? Vous en avez parlé avec Terrence ?

		– Quand cela s’est passé, M. Terrence n’était pas là, il faisait ses études en Angleterre. Et ensuite, il n’a jamais évoqué le sujet devant moi, ni moi devant lui. Et Mme Ethel m’a dit que c’était un sujet absolument tabou, à n’aborder sous aucun prétexte. Il paraît que la mère de M. Terrence est morte peu après. C’est ce que m’a dit Mme Ethel.

		De drôles d’idées me traversent la tête.

		«  Merci Max, je vais mieux, merci, c’est gentil à vous de me réconforter, dis-je en le prenant cette fois dans mes bras. Grâce à vous, je me sens reprendre du poil de la bête. Je suis prête, partons. »

		Nous remontons dans la voiture. Je réfléchis à toute vitesse. Terrence m’a dit que sa mère était morte quelques mois après son départ. Il avait alors 10 ans, c’était il y a vingt ans, et pas quinze. Il n’a jamais évoqué de divorce entre ses parents. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et si Rose était toujours vivante ? 

		Et si c’était la femme que j’ai croisée l’autre soir au restaurant ?

		Mon téléphone bipe. J’ai reçu un SMS.

		[Vous me manquez déjà.]

		Terrence !


		

	
		8. Nouveau départ

		« Dis-moi que je rêve ! »

		J’en suis aussi ébahie que Pauline, ma meilleure amie, qui n’a pu retenir cette exclamation en ouvrant la porte de notre nouveau logement. On va vraiment habiter dans ce splendide penthouse avec vue sur les gratte-ciel de Los Angeles ? ! C’est vrai que ça change de la demeure de Terrence, mais c’est tout aussi spectaculaire. Terrence… Il me manque tellement…

		« Zoé, ça ne te plaît pas ? »

		Pauline a entendu le soupir que je n’ai pu retenir en pensant au désastre dont j’étais la seule responsable.

		« Je serais difficile… Non, c’est magnifique », dis-je en regardant autour de moi.

		Et c’est vrai que cet appartement, juché au 32e et dernier étage d’une tour de Downtown L.A., a l’air superbe. 

		« Tu penses encore à ton beau Terrence, me dit Pauline en me prenant dans ses bras, et c’est plus une affirmation qu’une question. »

		En effet, je ne peux m’empêcher de ressasser ce qui s’est passé il y a presque une semaine. Depuis que j’ai accusé Terrence de m’avoir invitée à une première pour lui servir d’alibi, je n’ai plus de nouvelles de lui.

		« Tu verras, ça va s’arranger », entends-je Pauline me murmurer à l’oreille.

		Si seulement c’était possible !

		Je me suis excusée en apprenant la vérité, mais c’était trop tard, il avait été blessé par mon manque de confiance en lui. Il a été si froid lors de mon départ, c’était horrible… Heureusement, il m’a envoyé un SMS quand j’ai quitté sa maison, et depuis, je le regarde plusieurs fois par jour pour me donner un peu de foi en l’avenir.

		Oh !Terrence ! Comme j’ai été stupide !

		Il est parti au Japon pour la promo de son film, et depuis, silence radio. Le tournage deAngry Man a fait une pause mais il reprend demain. J’ai hâte de le revoir, mais je ne sais pas trop où en est notre relation, après tous ces événements et cette séparation qui m’a semblé interminable.

		« Viens, on fait le tour du propriétaire », me dit Pauline en me prenant par la main pour m’arracher à mes sombres pensées. 

		J’essaie d’oublier Terrence un instant pour suivre Pauline à travers le loft. Il est très beau mais ses proportions sont raisonnables… pour L.A. ! Passé l’entrée, nous voilà dans une très grande pièce, très haute de plafond, pas bling-bling, plutôt party, avec son parquet ciré et ses meubles rares mais bien choisis, dont une immense table de bois brut, ses deux fauteuils clubs en cuir vieilli du coin salon, et le grand canapé en tissu crème qui invite à rêver… ou à regarder l’immense écran plat accroché à la paroi qui sépare les deux espaces. Deux des murs de la pièce sont en verre, laissant apparaître une superbe terrasse et au-delà, des buildings qui donnent l’impression que nous avons quitté Los Angeles pour New York.

		La grande pièce fait office de salon et de salle à manger, et elle est aussi équipée d’une cuisine américaine au large comptoir devant lequel attendent quatre hauts tabourets en cuir. Nous poursuivons la découverte de l'appartement, qui compte deux chambres, ravissantes avec leur grande baie vitrée donnant sur deux parties différentes de la terrasse, et aussi deux salles de bains, attenantes aux chambres.

		– Et on ne va rien payer pour ça ?

		– Mais non, je t’ai dit que la sœur de Richard est très contente que l’appartement soit occupé pendant son absence.

		Quand je suis partie de chez Terrence, je suis retournée vivre chez Pauline, où j’ai vécu deux jours dans la chambre de sa colocataire Itsuko qui était repartie en voyage. À son retour, je me suis installée quelques jours dans un petit hôtel, j’avais besoin de me retrouver seule pour recouvrer mes esprits, je ne me voyais pas larmoyer sur le canapé au milieu de l’appartement. Mais hier Pauline m’a annoncé cette nouvelle incroyable : la sœur de Richard, son patron au Viper Room, une peintre, était partie en résidence à Barcelone pour six mois, et elle était d’accord pour que l’on habite dans son loft pendant son absence.

		« Elle préfère que l’appartement soit occupé, pour décourager d’éventuels cambrioleurs. Elle a quand même laissé plusieurs de ses toiles ici. Et puis, charge à nous de nous occuper de ses plantes : c’est ce que m’a dit Richard en me donnant les clefs, m’a expliqué Pauline. Apparemment, il n’a pas la main verte, ou du moins aucune disposition pour faire le jardinier. »

		Et tant mieux pour nous, car cet endroit est magique. Ce qui fait tout le charme, et sans doute le prix, du loft, c’est son incroyable terrasse. Elle est aussi grande que l’appartement, et sa propriétaire en a fait un véritable jardin suspendu. Elle est partiellement couverte de plantes et d’arbustes aux feuillages touffus qui semblent d’une insolente vitalité. Certains espaces ont été laissés libres, laissant apparaître le sol en bois exotique brun-rouge, sur lequel reposent ici une longue banquette basse en coin agrémentée de coussins moelleux, devant laquelle est posée une grande table basse de style mauresque, et là un vaste lit d’extérieur en bois et osier avec baldaquin, ainsi qu’une balancelle où je me promets de venir très vite chercher l’inspiration !

		– Mais tu t’y connais, toi, en jardinage ? demandé-je, un peu inquiète.

		– Ne t’en fais, dit Pauline en sortant un classeur de sous la table basse, la sœur de Richard a laissé des instructions précises. Il y a tout l’équipement qu’il faut, dit-elle en me montrant une petite cabane pimpante installée dans le coin de la terrasse. Et il y a aussi un numéro de secours, celui du jardinier qui a conçu l’espace. Il a proposé de venir de temps en temps contrôler l’état de la jungle ! Aucun souci à se faire. Tu viens voir le reste ? Il y a une buanderie pour l’immeuble au sous-sol, et une salle de sport au 17e étage.

		Nous passons par la salle de sport en premier, où l’on peut bouger tout en regardant à travers la baie vitrée la foule qui s’agite dix-sept étages plus bas. Elle est parfaitement équipée : tapis de course, rameurs… aucune excuse pour prendre du poids ! Il n’y a personne en cette fin de matinée. En revanche, lorsque nous pénétrons dans la buanderie, Pauline manque se cogner à un jeune homme qui en sort, chargé d’un panier de linge propre. 

		– Sorry ! laisse-t-elle échapper.

		– Hi, répond-il avec un grand sourire. Vous êtes nouvelles dans l’immeuble ? demande-t-il avec cette aisance qu’ont les Américains en ce qui concerne les rapports de voisinage.

		– Oui, nous allons vivre au dernier étage.

		– Bienvenue alors ! J’habite moi-même ici depuis peu, et comme je suis souvent en déplacement, je ne connais pas grand-monde. Je suis Leonard, dit-il en tendant la main à Pauline, puis à moi.

		Dis donc, il a l’air de faire de l’effet à Pauline, ce Leonard. Je ne l’ai pas vue minauder et paraître aussi gênée depuis… longtemps !

		C’est vrai qu’il est mignon, grand et musclé sous sa chemise à carreaux ouverte, les cheveux blonds qui semblent décolorés par le soleil, avec son allure de surfeur.

		– Tu l’as reconnu ? me dit Zoé, tout excitée à peine notre nouveau voisin disparu.

		– Non… J’aurais dû ?

		– À vrai dire, pas vraiment. C’est Leonard Brisball, le chanteur du groupe The girl is waiting. Ils ne sont pas encore connus du grand public, mais très appréciés sur la scène indie. J’adore ce qu’ils font.

		– Mouais… C’est surtout lui qui te plaît. J’ai vu comment tu le regardais, et toutes tes mines…

		– Mais pas du tout, je…

		– Oh ! ça va, dis-je en éclatant de rire, pour une fois que c’est moi qui te taquine ! Allez viens, allons-nous installer.

		

		On a pris nos marques, chacune a choisi sa chambre. J’ai opté, avec l’accord de Pauline, pour celle qui donne sur le coin tranquille de la terrasse où se trouve le lit à baldaquin et la balancelle, entourés de feuillage, où je me vois bien me retirer pour écrire. Un vrai paradis pour écrivain. Pauline et ses trois guitares se trouvent dans la partie opposée. C’est curieux, il n’y a plus aucun vêtement de la propriétaire dans la maison, et même s’il y a de la vaisselle et du linge de maison, c’est comme si elle était partie définitivement, si ce n’est la présence de ses gigantesques tableaux accrochés aux murs. Pauline me dit que c’est parce qu’elle n’avait pas vraiment eu le temps d’emménager ici. Elle a longtemps vécu à l’étranger avant de rentrer en Californie. Après avoir acheté cet appartement et fait aménager sa terrasse à son goût, elle a habité peu de temps ici avant de décrocher une résidence d’artiste en Espagne. Apparemment, c’est une nomade, qui ne s’embarrasse gère d’effets personnels.

		Après avoir déballé quelques affaires, je rejoins Pauline, qui joue de la guitare installée sur la banquette extérieure. Je sais que ce morceau m’est destiné : c’est un air de choro brésilien enlevé, que j’aime particulièrement, très éloigné de la musique pop qu’elle joue sur scène. Mais Pauline a des goûts éclectiques, c’est une bonne et une vraie musicienne qui s’intéresse à tous les styles musicaux. J’adore l’écouter, c’est un vrai bonheur d’entendre cette mélodie familière dans un tel cadre.

		« Alors, pas de nouvelles ? »

		Pauline a reposé sa guitare. Je sais très bien de qui elle parle, je ne fais même pas semblant de m’interroger.

		– Aucune. Mais on se voit demain, sur le plateau. 

		– Tu stresses ?

		– Un peu… Beaucoup, en fait ! On va se retrouver face à face pour la première fois, depuis cet épisode absurde. Si tu savais comme je m’en veux.

		– Ne te rends pas malade avec ça. Il n’est pas idiot, il a dû comprendre que tu avais des raisons de douter de lui.

		– J’ai accusé de manipulation et de tricherie un homme avec qui j’avais fait l’amour deux heures auparavant ! 

		– C’était normal que tu t’interroges. Après tout, il n’avait qu’à pas inventer cette histoire de liaison avec Tessa Loyd-Bennett pour se faire mousser dans les médias.

		J’esquisse une grimace. J’étais au courant de cette histoire fictive, et je l’avais cachée à Zoé pour respecter une sorte de « secret professionnel ». Et j’avoue que je n’avais pas envie qu’elle voie Terrence sous cet aspect peu reluisant. Cela ne prêtait cependant pas à conséquence, Terrence et Tessa avaient vaguement échangé des baisers dans une voiture sous l’objectif des paparazzis, ils n’envisageaient tout de même pas de faire un faux mariage, ni même des fiançailles ou quoi que ce soit du genre. Je crois que pour Terrence, c’était aussi un pied de nez à la presse people, qui ne se gêne pas pour inventer des histoires et des fausses liaisons.

		– Et sa mère ?

		– Quoi, sa mère ?

		– Cette femme, Rose Belmont. Tu l’as contactée ?

		Il y a quelque temps, une femme s’est présentée à moi disant s’appeler Rose Belmont et être la mère de Terrence. Sauf qu’elle est censée être morte ! Elle m’a donné sa carte mais je ne l’ai pas rappelée depuis, persuadée que c’était une folle comme on en trouve tant autour des stars. Mais quelque chose m’a troublée, et j’y ai repensé quelques fois depuis cette étrange rencontre : cette femme avait l’air absolument saine d’esprit, si on oublie son histoire abracadabrante. Elle avait des yeux d’un vert intense, qui ressemblaient beaucoup à ceux de Terrence. Je pensais que c’était juste une coïncidence, mais depuis que Max, le chauffeur de Terrence, m’a dit qu’il avait vu la mère de Terrence, qui s’appelait bien Rose, une quinzaine d’années plus tôt, soit cinq ans après la date supposée de sa mort, j’ai des doutes ! 

		« Tu devrais appeler cette femme. »

		 

		La voix de Pauline me ramène des rêveries où elle m’avait plongée. 

		– Tu crois ?

		– Cette histoire est bizarre quand même. Rappelle-la, parle un peu avec elle, et tu seras fixée. Fais-le avant le retour de Terrence.

		Mue par une pulsion soudaine, je me lève du canapé.

		« Tu as raison. »

		Je cours à ma nouvelle chambre pour chercher la minaudière dans laquelle j’avais glissé la carte de visite. J’ai une petite hésitation avant de composer le numéro qui y est inscrit, et je pèse le pour et le contre une dernière fois. Manifestement, certaines choses ont été cachées à Terrence : n’a-t-il pas le droit de savoir la vérité ? Mais de quel droit puis-je me permettre de fouiller dans son passé ? D’accord, ce ne sont peut-être pas mes affaires, mais ce n’est pas ma faute si j’y suis mêlée. C’est quand même à moi que cette femme, cette Rose Belmont, s’est adressée. Ce que je crains aussi, c’est d’encourager cette femme, si elle est démente, dans son délire. Que faire alors ? J’ai déjà évoqué cette histoire plusieurs fois avec Pauline, elle pense que je ne m’arrêterai d’y penser que lorsque j’aurai sauté le pas et rencontré cette femme. Et je crois finalement qu’elle a raison.

	
		9. L'histoire de Rose

		J’ai rendez-vous avec Rose Belmont à 18 heures. Je me demande si je n’ai pas fait une erreur en lui donnant rendez-vous au Library Bar, dans l’hôtel Roosevelt, à Hollywood. C’est un établissement très fréquenté par le milieu du cinéma, il n’est pas impossible que j’y rencontre un membre de l’équipe de tournage, qui pourrait en parler devant Terrence. J’ai manqué de présence d’esprit mais je ne connais pas encore bien Los Angeles, et Rose encore moins que moi manifestement. Quand elle m’a demandé où se voir, j’ai pensé à ce bar ou James Harper, qui fait partie de la distribution de Angry Man et avec qui j’ai sympathisé, m’a emmenée prendre un verre un soir. Il a pensé que ça plairait, un bar qui s’appelle « la bibliothèque », à l’écrivain que je suis. Ou que je tente d’être.

		Je sors de l’ascenseur de l’immeuble en me demandant si j’ai encore le temps d’appeler Rose pour changer le lieu de notre rendez-vous lorsque mon téléphone portable sonne dans mon sac. Je sens mon estomac se nouer en voyant que c’est Terrence qui m’appelle.

		– Terrence ? dis-je d’une voix étranglée.

		– Bonjour Zoé, comment allez-vous ?

		– Je… Ça va. Et vous, vous êtes rentré ? parviens-je à articuler malgré l’émotion qui m’a submergée en entendant sa voix. 

		– Vous m’avez beaucoup manqué ces derniers jours, dit-il sans répondre à ma question. Il fait beau à Los Angeles ?

		– Euh… oui, dis-je en levant le nez vers le ciel. Je viens de sortir de l’immeuble.

		– J’ai bien peur qu’il ne se mette à pleuvoir. Vous auriez dû prendre un parapluie.

		– Qu.. quoi ?

		– J’aime beaucoup cette robe, elle vous va très bien. Vous l’aviez le soir où vous avez emménagée chez moi. Un peu décolletée, juste ce qu’il faut pour donner envie d’en voir plus. Et elle permet d’admirer vos jambes si parfaites. 

		Je reste un instant stupéfaite sur le trottoir. Puis je regarde autour de moi et j’aperçois la grosse Jaguar verte aux vitres fumées de Terrence garée un peu plus loin. Je m’en approche en courant presque, le cœur battant. Max, le chauffeur de Terrence, en sort et me fait un grand sourire avant de m’ouvrir la portière arrière. Je découvre sur la banquette un Terrence plus beau que jamais, les yeux battus par le décalage horaire, une barbe de trois jours, et qui me couve d’un regard fiévreux. Il me fait signe de monter auprès de lui, mais je reste bouche bée devant la portière ouverte.

		« Je crois que vous pouvez éteindre votre téléphone », entends-je dans mon oreille droite, contre laquelle je tiens encore collé mon téléphone. 

		J’éclate de rire, éteins mon Blackberry et m’engouffre dans la voiture où, avant que je n’aie pu réaliser ce qui se passait, Terrence me prend dans ses bras et m’embrasse. Gênée, je jette un œil vers l’avant mais je m’aperçois que la vitre de séparation teintée est baissée. Je m’abandonne alors à la fougue de Terrence et réponds à son baiser. Je n’arrive plus à penser, je suis tout entière à l’émotion de ces retrouvailles inattendues. J’ai l’impression que mon corps se réveille après des jours de torpeur, je revis sous les caresses de ses mains qui se promènent sur mon corps sans que j’aie envie de les arrêter. 

		– Terrence, quand êtes-vous rentré ?

		– J’arrive de l’aéroport. Je dois me rendre à un rendez-vous de travail au studio, mais j’avais envie de te voir avant, je n’en pouvais plus d’attendre. 

		Nous parlons toujours en français lorsque nous sommes seuls. Il adore cette langue, celle de sa mère, qu’il parle parfaitement. Jusqu’ici, nous nous sommes toujours vouvoyés, sauf lorsque nous avons fait l’amour. L’entendre revenir soudainement au tutoiement me donne le frisson. 

		Je m’écarte un peu de lui pour reprendre mon souffle et regarder à mon aise ce visage qui a hanté mes dernières nuits. Il a l’air effectivement très heureux de me voir, ce dont, à vrai dire, je ne doutais pas vraiment, vu l’intensité de ses baisers.

		Il me caresse la joue tendrement.

		– Tu m’as vraiment manqué, tu sais.

		– Pourquoi n’as-tu pas appelé ?

		– C’était difficile dit-il en se rembrunissant, avec tout ce qui s’est passé. Je t’en voulais, mais je m’en voulais aussi, j’aurais dû comprendre ta réaction. J’ai pensé que ce voyage au Japon, loin de toi, me permettrait d’y voir plus clair. Mais ça a été un supplice, dit-il en éclatant de rire.

		Cet aveu m’émeut : il a souffert comme moi de notre séparation. Je n’ose croire ce que j’entends.

		– Zoé, dit-il en redevenant sérieux, j’ai follement envie de te prendre là, sur cette banquette. Mais, sourit-il en me voyant rougir, je doute que l’on parvienne à oublier la présence de Max à l’avant malgré les vitres fumées. Et j’ai envie de bien mieux pour nos retrouvailles qu’une étreinte rapide à l’arrière d’une voiture. Malheureusement, j’ai ce rendez-vous ce soir.

		– Et moi aussi j’ai un rendez-vous, laissé-je échapper.

		– Ah bon ? me dit-il en me regardant d’un œil soudain soupçonneux, ses yeux s’arrêtant sur le décolleté qui dévoile la naissance de mes seins. Je peux te déposer ? demande-t-il un peu froidement.

		Je ne veux pas lui laisser voir mon trouble, il pourrait mal l’interpréter. Peut-être s’imaginerait-il que j’ai un rendez-vous galant alors que je suis mal à l’aise car je vais retrouver une femme qui dit être sa mère décédée.

		« Je dois retrouver Erika, on a rendez-vous pour une séance de spa au W Hollywood. »

		Ouf ! C’est la seule adresse proche du Roosevelt Hotel qui m’est venue à l’esprit ! Erika, la sœur de James Harper qui est maquilleuse sur Angy Man, m’a en effet emmenée un jour me faire masser dans ce délicieux endroit.

		« Max, dit un Terrence manifestement soulagé en appuyant sur un bouton, nous déposons Zoé au W. »

		Je me suis un peu éloignée de lui pour mieux le dévisager, et tenter de lire dans ses pensées. Il a gardé ma main dans la sienne. Je n’ai pas réfléchi lorsque je l’ai revu, j’étais si heureuse que je me suis abandonnée à la joie de le retrouver, mais maintenant que nous roulons vers Hollywood, je ne peux empêcher le souvenir de nos derniers moments ensemble de refaire surface. Nous avons fait l’amour, et à cause de notre brouille juste après, nous n’avons pas eu l’occasion d’en reparler ensemble. Je ne sais pas ce que cela a pu signifier pour lui, mais pour moi, ce n’était pas un acte anodin, je n’ai pas l’habitude de me donner ainsi.

		« Ça va, Zoé ? »

		Terrence a senti mon trouble, mes interrogations.

		« Nous avons besoin d’avoir une grande explication tous les deux, reprend-il. Et ne t’inquiète pas, ce sera pour très bientôt. Mais je crois que tu es arrivée », me dit-il en regardant par la fenêtre.

		Effectivement, nous sommes déjà devant le W. Il se penche vers moi et attrape mon visage à deux mains, avant d’embrasser tout doucement ma bouche. Encore palpitante, je m’échappe de ses bras pour sortir du véhicule. Je me retourne une dernière fois pour regarder Terrence.

		– À demain, Zoé.

		– À demain.

		Je fais mine de m’engager dans l’hôtel mais avant d’en atteindre la porte, je vois la Jaguar disparaître dans la circulation. Je galope alors jusqu’à mon rendez-vous, un peu plus loin sur Hollywood Boulevard.

		Le Library Bar est au rez-de-chaussée de cette institution qu’est le Roosevelt Hotel, où Marilyn Monroe vécut quelque temps, dit-on. C’est un petit espace réputé pour ses cocktails, un lieu douillet, intimiste, avec son décor de bois sombre, ses banquettes en cuir, ses tabourets zébrés, sa lumière tamisée et bien sûr quelques étagères de livres. 

		Rose Belmont est déjà là. Elle m’attend, installée devant une table basse, tapotant sur son téléphone portable. J’en profite pour l’observer de loin. C’est une très belle femme, dont la simplicité de mise ne fait que mieux ressortir l’élégance. Elle ne porte pas de bijoux, mais une belle tunique en soie sauvage blanche sur un large pantalon noir et des sandales délicates. Elle lève la tête à mon approche, et je croise son regard, qui me trouble profondément : ses yeux, d’un vert intense, sont ceux de l’homme que je viens de laisser à l’arrière d’une voiture. Comment cela pourrait-il être une coïncidence ?

		« Bonjour, Zoé. »

		Elle s’est levée pour me serrer la main, et sa poigne est sûre et ferme, même si je vois dans son regard et son sourire un peu crispé qu’elle est tendue.

		– Je me bats avec cette machine, plaisante-t-elle en me montrant son iPhone. Là où je vis, j’en utilise rarement, et pas d’aussi sophistiqué. Je viens de faire l’achat de celui-ci, et envoyer un simple SMS est une torture ! 

		– Bonjour.

		– Mais asseyez-vous, s'empresse-t-elle de répondre à mon salut.

		Nous prenons place côte à côte sur la banquette. Rose me montre le verre devant elle avec un petit sourire coupable.

		« Je ne vous cache pas que j’avais besoin d’un petit remontant avant cette entrevue. J’ai pris un cognac ! Que voulez-vous boire ? »

		Je crois que j’ai besoin d’avoir toute ma tête, au cas où ce ne serait pas le cas de ma voisine. Je commande donc un cocktail sans alcool au serveur qui est venu apporter des amuse-gueules.

		Rose et moi nous regardons, un sourire un peu hésitant aux lèvres. Aucune d’entre nous n’ose prendre la parole. Enfin, elle prend une grande respiration avant de se lancer.

		– Zoé, je sais bien que vous devez me prendre pour une folle, et je ne vous en veux pas. Mais…

		– Comment connaissez-vous mon prénom ? Comment connaissiez-vous mon existence ?

		– Ceci, si vous le voulez bien, je l’aborderai plus tard…

		– Non.

		C’est sorti comme cela, sans même que j’y pense. Un « non » catégorique qui semble d’abord la surprendre. Je me sens obligée de m’expliquer, mais sans m’excuser pour autant.

		« Si vous voulez que je vous écoute, et a fortiori, que je vous croie, il faut que vous me disiez toute la vérité, que vous répondiez franchement à mes questions. »

		J’ai parlé sans aucune agressivité, et il me semble que Rose, qui me sonde du regard, l’a bien compris. 

		– Très bien. C’est Isabella qui m’a parlé de vous.

		– Isabella ? 

		Je manque m’étouffer avec mon cocktail de fruits. La gouvernante de Terrence ? 

		– Comment la connaissez-vous ?

		– J’ai connu son père, il y a très longtemps. Il travaillait pour Edward, le père de Terrence, c’était le jardinier de sa propriété des Hamptons, où j’ai vécu plusieurs années. Quand je suis arrivée aux États-Unis, Isabella vivait déjà en Californie. Son père, avec qui j’avais de très bonnes relations, en parlait souvent, mais je ne l’ai jamais rencontrée à cette époque. J’ai repris contact avec elle il y a quelques mois.

		– Et vous lui avez demandé d’espionner Terrence ?

		Elle me regarde d’un air peiné, et je culpabilise aussitôt. J’essaie de me reprendre mais elle met une main sur mon bras.

		« Ne vous excusez pas. Vous avez raison d’être soupçonneuse, vous ne me connaissez pas et c’est à moi de gagner votre confiance. Non, je n’ai pas demandé à Isabella d’« espionner » mon fils. Comme Terrence, elle aussi pensait que j’étais morte, et ça a été un choc pour elle quand j’ai pris contact. Mais je n’ai pas mis longtemps à la convaincre de mon existence, une longue et belle amitié nous liait, son père et moi, et j’avais beaucoup de souvenirs, d’anecdotes, elle avait vu des photos de moi… Pour des raisons que je ne vous dévoilerai pas, car cela est lié à la vie privée d’Isabella et il ne m’appartient pas de la livrer à qui que ce soit, elle savait qu’elle pouvait me faire entièrement confiance. D’une part, j’étais bien celle que je prétendais être, et d’autre part, mes intentions étaient bonnes, je n’étais pas revenue pour profiter de l’argent et de la célébrité de mon fils. »

		Cette histoire est décidément de plus en plus incroyable. Isabella, une amie, une alliée de Rose ! 

		– Isabella vous apprécie beaucoup, reprend Rose, elle pense que vous pourrez m’aider à rétablir la vérité sur ce qui s’est passé, sur ma disparition, auprès de mon fils.

		– Pourquoi ne le fait-elle pas elle-même ?

		– Terrence apprécie beaucoup Isabella, mais elle reste une employée. Et si Terrence, en apprenant que l’on se connaît, le prenait mal et la congédiait ? Je sais qu’Isabella a beaucoup d’affection pour mon fils, je ne voulais pas prendre le risque qu’une révélation altère leur relation. Je lui demandé de ne pas intervenir dans cette affaire.

		– Mais pourquoi Terrence vous croit-il morte ? Enfin, je veux dire… pourquoi Terrence croit-il que sa mère est morte ?

		– C’est une longue histoire.

		Elle fait une pause, je la sens reprendre son souffle.

		– Je dois vous la raconter depuis le début. Quand j’ai rencontré Edward, à Paris, j’étais très jeune. Je venais d’avoir mon bac, je débarquais à Paris de ma province natale avec un peu d’argent laissé par mes parents, décédés, et dont j’ai hérité à ma majorité. Pas grand-chose, mais assez pour pouvoir m’installer un peu à Paris et poursuivre mes études. J’avais choisi l’histoire de l’art. Edward, plus âgé, avait terminé les siennes et, comme beaucoup d’étudiants américains à l’époque, il faisait un tour de l’Europe. Mais après notre rencontre, il n’est pas allé plus loin que Paris. On s’est aimés follement, au premier regard. Il a pris un petit appartement, il travaillait dans un bar… Je ne savais rien de sa fortune à l’époque. Très vite, nous nous sommes installés ensemble. Edward ne parlait jamais de sa famille, je savais juste qu’il avait rompu tout lien avec eux. Nous avons été très heureux pendant deux ans, et nous nous sommes mariés. Et puis je suis tombée enceinte. Ce n’était pas un accident. Nous étions sûrs de nous, très amoureux. Edward l’a dit à sa famille, et c’est là que j’ai rencontré sa mère pour la première fois. Je me suis alors rendu compte de qui j’avais épousé. Ethel est venue à Paris, et l’a convaincu de retourner aux États-Unis, de reprendre l’entreprise familiale. Je sentais que cela rendait Edward heureux, même s’il avait un temps tourné le dos à cette famille et au destin qu’il sentait programmé pour lui, alors nous sommes partis nous installer à New York, où j’ai accouché de Terrence. Au fil des années, Edward a commencé à changer, il était de plus en plus souvent absent, en voyage d’affaires, on ne s’entendait plus… Je me sentais très seule, abandonnée, j’avais l’impression que ma vie me filait entre les doigts. Un jour, j’ai décidé de partir. Il était hors de question que je parte sans mon fils mais Edward m’a chassée de notre appartement, il a joué de toute sa fortune et de ses relations pour que je ne puisse pas revoir Terry. J’y serais quand même parvenue s’il n’y avait pas eu cet accident…

		– Quel accident ?

		Visiblement sous le coup d’une grande émotion, Rose semble ne plus avoir la force d’en dire plus. Elle me fait signe de patienter et boit lentement plusieurs gorgées de cognac. Puis elle reprend le fil de son histoire.

		– Deux mois après mon départ, le jour de l’anniversaire de Terrence. J’avais promis à mon petit que je viendrais, j’aurais tout fait pour tenir ma promesse… Mais sur la route qui me ramenait à New York, j’ai eu un accident de voiture. Je suis restée dans le coma huit mois. Je me suis réveillée handicapée, je ne pouvais plus marcher. J’ai essayé de reprendre contact avec mon mari et Terrence, mais on m’a dit qu’ils ne vivaient plus aux États-Unis, mais à Londres. Du fond de mon lit d’hôpital, je ne savais pas comment faire pour les joindre. J’ai dû affronter plusieurs mois de dépression et une longue, très longue période de rééducation. Je n’ai recouvré ma mobilité et mes forces morales qu’au bout de deux ans. Je suis allée trouver Ethel, la mère d’Edward. Et elle m’a dit que Terrence était mort, noyé dans une piscine.

		– Quoi ? !

		– Oui, c’est ce qu’elle m’a dit. J’étais déjà faible, minée par ces années de malheur, j’ai perdu la tête, et je l’ai crue. Elle m’a fourni des preuves, des certificats… vous seriez étonnée de savoir ce que l’argent peut acheter. L’hôpital où j’avais été soignée appartenait à un ordre de sœurs qui a aussi des orphelinats en Afrique. Je n’avais plus d’attaches aux États-Unis ni en France, je suis partie travailler dans un orphelinat au Cameroun. C’est là qu’un employé d’Edward m’a retrouvée quelques années plus tard. Edward voulait que nous divorcions. Je suis rentrée à New York pour signer les papiers du divorce.

		– C’était quand ?

		– Il y a quinze ans.

		Comme l’a dit Max ! 

		– Je venais aussi pour percevoir un héritage. J’ai investi cet argent dans une fondation qui s’occupe d’enfants défavorisés dans le monde. Je suis retournée vivre en Afrique, puis en Asie. Je viens très peu souvent aux États-Unis ou en Europe, seulement quand c’est nécessaire pour la bonne gestion de la fondation. Et il y a quelques mois, de passage à New York, je suis tombée sur la photo de Terrence en une d’un magazine. J’étais dans la rue, je me suis arrêtée net : il est le portrait de son père à son âge ! À part ses yeux… J’ai acheté le magazine, et tout ce que j’ai trouvé sur lui. C’est comme ça que j’ai appris qu’on m’avait menti sur la mort de mon fils, qu’Edward était mort, et que Terrence me croyait morte moi aussi. En tout cas, c'est ce qu'il laissait entendre dans ses interviews. J’ai essayé de prendre contact avec lui, par le biais de son agent, mais on m’a prise pour une folle. Terrence est une star, c’est aussi un homme très riche, il est très difficile de l’approcher. Tous les jours des femmes, jeunes ou vieilles, inventent des histoires incroyables pour entrer dans son périmètre. C’était à mon dernier voyage aux États-Unis, pour ma fondation, il y a quelques mois. À cette occasion, j’ai appris qu’Isabella travaillait pour lui, et je l’ai rencontrée, comme je vous l’ai dit. Je suis repartie pour le Mali, j’ai beaucoup réfléchi à tout ça. Vous savez, j’avais fait mon deuil de mon enfant, j’ai vraiment connu le désespoir, et seule la possibilité d’aider des enfants qui en avaient grand besoin m’a aidée à survivre. Apprendre que mon fils était vivant a été une grande joie, mais aussi un grand bouleversement. Cela faisait vingt ans que je vivais sans lui et que je le croyais mort. Avec le recul, l’éloignement, j’ai eu tout le temps d’imaginer nos retrouvailles, mais aussi le choc que cela serait pour lui d’apprendre que j’étais vivante. Et à quel point ça pouvait bouleverser sa vie, ses certitudes. Il n’a jamais eu aucune raison de douter de ma mort. En pensant à tout cela, j’ai failli abandonner l’idée de me faire connaître de lui. Et puis j’ai pensé que rien ne pouvait remplacer l’amour d’une mère.

		– Mais pourquoi a-t-on dit à Terrence que vous étiez morte ? Pourquoi vous a-t-on fait croire qu’il l’était ?

		Rose me regarde avec un sourire triste.

		– Je n’ai pas encore eu d’explications là-dessus, mais mon but aujourd’hui est bien d’en obtenir.

		– J’ai du mal à croire que l’on puisse être capable d’autant de cruauté ! Même Ethel.

		Rose s’est montrée jusqu’ici très convaincante, et j’avoue que je suis prête à croire son histoire. Mais en entendant mes derniers mots, son regard vacille et elle baisse la tête. À cet instant, j’ai l’impression que Rose ne me dit pas tout. Mais elle se ressaisit vite.

		– Je repars ce soir pour l’Afrique et puis je me rendrai à Paris. J’y ai dans un coffre les papiers de mon divorce. Je l'ai toujours gardé, ce coffre, même si je n'habitais plus vraiment à Paris. Je vous les ferai parvenir, si vous avez encore des doutes sur mon identité. Non, non, dit-elle en me voyant ouvrir la bouche pour protester, vos doutes sont encore légitimes.

		– Mais qu’attendez-vous de moi ? Pourquoi vous êtes-vous adressée à moi ?

		Rose sourit doucement et me prend la main.

		« Isabella m’a parlé de vous, elle m’a dit à quel point mon fils tenait à vous. »

		Je me sens rougir à ces mots.

		« Elle m’a dit comment il se comportait avec les femmes qui ont traversé sa vie avant vous, qu’il les tenait volontiers à distance. De cela, soupire-t-elle, j’ai bien peur d’en être responsable. Mais vous, dit-elle avec une légère pression de la main, vous avez fendu la carapace, il vous a invitée dans son nid d’aigle, sa forteresse. Il a confiance en vous. »

		Je me sens affreusement gênée et en même temps, délicieusement émue par les paroles de Rose. Et si Terrence tenait réellement à moi ?

		– Vous savez, je n’habite plus chez lui. 

		– Isabella me l’a dit, oui. Avez-vous coupé tout lien ?

		Je pique un fard en repensant à ses baisers dans la voiture, il y a moins d’une heure.

		– Non, non, pas vraiment, dis-je en balbutiant et j’ai l’impression que Rose, qui affiche un grand sourire, devine la raison de mon embarras.

		– Zoé, je ne veux pas vous mettre mal à l’aise, mais je vous ai vue au restaurant l’autre soir, il y avait une telle alchimie entre vous. J’ai vu comment il vous regardait, mais aussi comment vous le regardiez.

		Gênée, je baisse la tête pour essayer d’échapper à son regard un peu trop perspicace.

		– Je suis désolée si je vous ai embarrassée, Zoé. Je voulais juste vous expliquer pourquoi je pense que vous êtes la bonne personne, celle à qui confier mon passé, celle qui m’aidera à renouer avec mon fils. Je ne sais pas encore bien comment m’y prendre, car même s’il accepte l’idée que je suis vivante, me croira-t-il quand je lui expliquerai les raisons de mon silence, toutes ces années ? Zoé, vous a-t-il parlé de moi ? Quels sont ses souvenirs de moi ?

		– Je… 

		Je ne peux quand même pas lui répéter toutes les horreurs qu’Ethel a dites à son sujet ! 

		« C’est un sujet qu’il refuse d’aborder. »

		Les yeux de Rose ne lâchent pas les miens, comme si elle avait compris que je lui cachais des choses, mais je parviens à soutenir son regard.

		« Ce que je vous demanderai, Zoé, si vous acceptez, c’est simplement de le sonder, de voir quels sont ses sentiments pour moi. Et quand vous serez convaincue de mon identité, peut-être pourrez-vous m’aider à lui révéler la vérité de la meilleure façon possible. »

		Elle jette un bref regard sur l’heure affichée sur son écran de téléphone.

		« Je suis désolée, je dois vous laisser. Je dois retourner à l’hôtel récupérer ma valise et partir pour l’aéroport. Je suis déjà bien en retard. »

		Elle se lève vivement et en prenant son sac cogne contre le fauteuil de la personne assise à une table près de la nôtre. Elle s’excuse auprès de l’homme qui se retourne, lui sourit aimablement avant de se tourner vers moi. Il me salue d’un petit signe et à ma grande consternation, je reconnais Jack di Carlo, le journaliste redouté par Hollywood tout entier, le roi des gossips.

		Pourvu qu’il n’ait rien entendu ! 

		Tandis que nous nous dirigeons vers le bar pour régler nos consommations, mon cerveau réfléchit à toute vitesse. Jack n’était pas seul à sa table, il discutait avec une starlette dont on commence à beaucoup parler dans le milieu. J’espère qu’il était suffisamment concentré sur son babillage pour ne rien entendre de la conversation entre Rose et moi. Parlait-on trop fort ? Pouvait-il nous entendre à cette distance ? J’ai des sueurs froides en pensant à la façon dont il pourrait exploiter l’histoire de Rose s’il en avait connaissance. Je revois son visage quand il m’a vue, il m’a semblé ne percevoir aucun sous-entendu dans son sourire… Perdue dans mes réflexions, je n’interviens même pas quand Rose paye nos consommations et quand je m’en rends compte, elle me fait taire et me prend dans ses bras. 

		– Merci à vous, Zoé.

		– Mais… de quoi ?

		– De m’avoir écoutée. D’être là pour mon fils. Même si vous n’en dites rien, je vois que vous tenez à lui. Si je n’en étais pas persuadée, je ne vous aurais pas raconté tout cela. Je ne confierais pas tous ces secrets de famille à n’importe qui, au risque de lui faire du mal. Pensez, si tout cela venait à des oreilles malveillantes ! Si des personnes avides d’argent ou de popularité en avaient connaissance, ce serait dramatique. 

		À ces mots, le visage de Jack di Carlo m’apparaît mais je repousse bien vite cette vision inquiétante. Rose continue : 

		« Je sais qu’avec vous, mes secrets et ceux de Terrence sont entre de bonnes mains. Isabella vous apprécie beaucoup, et j’ai une entière confiance en elle et en son jugement. »

		Après une dernière accolade, et la promesse de reprendre contact avec moi à son retour, Rose s’enfuit pour attraper un taxi. Je reste quelques minutes dans le hall de l’hôtel, à redérouler toute notre conversation. Je réalise peu à peu la portée de toutes les révélations que Rose m’a faites. Je n’écarte pas l’idée que toute cette histoire soit montée de toutes pièces, mais mon cœur et mon instinct me disent que cette femme m’a dit la vérité : la mère de Terrence est vivante. Et si c’est vraiment le cas, je dois tout faire pour qu’il le sache !

	
		10. Une bonne nouvelle

		Dieu sait si j’avais hâte de revoir Terrence, mais si j’avais su que je le retrouverais en train d’embrasser passionnément Tessa, j’aurais volontiers accepté de patienter un jour de plus ! 

		Oui bon, d’accord, aussi seuls au monde qu’ils en ont l’air, ils sont entourés d’une équipe de tournage, et leurs caresses, aussi langoureuses soient-elles, sont téléguidées par le réalisateur, Matt Nicholson. Mais alors que celui-ci, qui a pourtant une aventure avec son actrice principale, ne semble vraiment pas affecté de la voir en pâmoison (et à moitié dévêtue) dans les bras de Terrence, je ressens cruellement la morsure de la jalousie. Cela fait un moment maintenant que je traîne sur les plateaux de tournage, mais il faut croire que je manque encore de distance. Ou que je suis vraiment très amoureuse de Terrence. 

		Et je crois que je le suis. Mon Dieu, c’est terrible, je suis amoureuse de Terrence ! 

		Debout derrière la chaise du réalisateur, les yeux rivés sur le plateau où Terrence et Tessa refont inlassablement leur scène d’amour, je suis foudroyée par ce constat. Je ne peux plus me voiler la face plus longtemps, comme je l’ai fait devant Pauline, ou Rose, ou même ma tante Hélène qui me taquinait sur Skype au sujet de mon « irrésistible employeur ». Je n’ai jusqu’ici jamais voulu m’arrêter sur les symptômes qui pourtant crevaient les yeux : mes jambes qui se dérobent quand je le vois, le manque cruel que j’ai ressenti pendant son absence, ces heures à rêvasser de lui au lieu d’écrire, et ce désir qui me consume la nuit… En mon for intérieur, j’avais bien voulu reconnaître une attirance pour lui, une incroyable connivence sexuelle, mais je n’avais pas réalisé à quel point mes sentiments étaient profonds.

		Abasourdie par cette découverte, je me retourne pour quitter le plateau pendant que l’on rajuste les éclairages. Je me cogne à Erika, la sœur de James, qui se tenait sans que je le sache juste derrière moi pour regarder le tournage de la scène.

		« Oh ! pardon Erika ! »

		Je la vois alors essuyer deux grosses larmes. 

		– Erika ? Ça va ?

		– Oui oui, ne t’en fais pas !

		– Mais … tu pleures ?

		– J’ai… J’ai eu un coup de fil de James, il est allé voir notre grand-père à San Francisco, il ne va pas bien, il a été hospitalisé, je me fais du souci.

		Je suis désolée pour Erika, et pour James Harper, son frère. Ils ont été tous les deux adorables avec moi depuis mon arrivée, et je les ai souvent vus en dehors du plateau, dans leur beach house de Malibu ou dans des lieux branchés de Los Angeles qu’ils ont tenu à me faire découvrir.

		– Oh !… je suis désolée, Erika.

		– C’est rien, ça va aller, assure-t-elle, et je vois qu’elle fait des efforts pour se reprendre. Il faut que j’y aille, me dit-elle en me montrant Tessa, je dois faire quelques retouches maquillage.

		Attristée par les larmes d’Erika, préoccupée par la prise de conscience de mes sentiments pour Terrence, je vais trouver refuge dans sa caravane, en fait un énorme bus à deux niveaux, une sorte de mastodonte sur roues, dans lequel Terrence se repose, déjeune et reçoit entre deux scènes. Ce trailer me sert aussi un peu de bureau. Je dois reprendre des dialogues en français (écrits par un Américain pas vraiment francophone qui doit travailler avec Google Traduction !) pour une scène qui sera tournée très bientôt, il vaut mieux que je m’isole pour me concentrer et évacuer ces pensées qui me tracassent. 

		– Qu’est-ce qui s’est passé ? Je t’ai vue t’enfuir du plateau.

		– Je ne me suis pas enfuie. 

		– Oh ! que si, dit Terrence en s’agenouillant devant moi, qui suis assise sur le canapé. 

		Il pose ses mains sur mes genoux et approche son visage du mien.

		« C’est parce que j’embrassais Tessa ? Tu sais que je suis un acteur, et pas si mauvais paraît-il », plaisante-t-il.

		Je décide de jouer franc jeu. Ou à peu près…

		« Et si c’était le cas ? Et si j’étais jalouse ? »

		Il me regarde de ses grands yeux verts et à mon grand soulagement, cette supposition ne semble pas lui déplaire.

		« Tu n’as pas à être jalouse d’elle. Tu sais bien qu’elle ne m’intéresse pas. Et tu sais aussi l’effet que tu me fais, toi. »

		Et comme pour me le rappeler, il remonte ma jupe et dépose des baisers sur mes jambes nues, en remontant lentement. Je sens ma peau s’embraser, j’ai envie de glisser mes mains dans ses cheveux, de presser sa bouche entre mes cuisses. Mais je tire d’une main sur ma jupe pour la rabaisser tandis que je tente de le repousser de l’autre.

		– Non, Terrence, non, et si quelqu’un entrait ?

		– Mais qui donc ?

		– Tu sais bien que Jane débarque toujours sans prendre la peine de frapper à la porte.

		– Alors, on monte ? Tu n’as pas encore vu la chambre à l’étage, me dit-il avec un air très suggestif, et une partie de moi trouve la proposition extrêmement tentante. 

		– Terrence, je t’en prie. Je n’ai pas envie de devenir un sujet de plaisanterie pour toute l’équipe. Et puis, je pense que nous devrions parler. Je ne sais pas où l’on en est. On a fait l’amour, on s’est disputés, tu es parti, maintenant on se retrouve et… et… je ne sais même pas ce que je suis pour toi. Une employée que tu trousses à ta guise ?

		À ces mots, Terrence relève la tête, me regarde gravement avant de se rejeter en arrière. Assis sur la moquette, face à moi, il me dévisage et je sens mon cœur s’emballer.

		– Désolée Terrence, je ne voulais…

		– Non, tu as raison. Je crois que nous devrions parler tous les deux.

		Je vois à mon grand soulagement qu’il n’y a pas de colère dans sa voix, mais plutôt une grande douceur.

		C’est le moment que choisit l’assistant du réalisateur pour toquer à la porte.

		– Monsieur Grant, on vous attend sur le plateau.

		– J’arrive, dit Terrence en élevant la voix. 

		Puis il se redresse et pose un chaste baiser sur mes lèvres.

		– Nous reprendrons cette conversation, Zoé. On dîne ensemble demain, si tu es libre et si tu le veux bien. J’aurais beaucoup aimé te voir ce soir, mais j’un dîner prévu avec ma grand-mère. Je demanderai à Max de passer te prendre en fin d’après-midi demain. C’est d’accord ?

		– D’accord, Terrence.

		On a rendez-vous demain ! J’ai répondu très calmement, mais une fois seule dans la caravane, je n’arrive plus à retenir mon excitation. On va se voir en tête à tête demain, et on va enfin parler de nous. Si Terrence sait très bien exprimer son attirance sexuelle, quand il s’agit de ses pensées, et encore plus de ses sentiments, hors d’un plateau de cinéma, ce n’est pas son fort. Je me sens heureuse, mais aussi un peu anxieuse à l’idée de ce qui va se passer demain soir. Mon regard tombe sur l’escalier qui mène à la chambre où il voulait m’entraîner, et où tout mon corps aurait bien aimé le suivre. Je me rends compte que je ne suis jamais montée à l’étage, et je me rappelle l’air un peu narquois qu’il avait pris pour me parler des « déjeuners privés » qu’il y donnait. Je n’ai jamais trop compris ce qu’il entendait par là. Était-ce une provocation, une plaisanterie ? Mue par la curiosité, je décide d’y grimper. J’ai un peu peur d’y trouver une caricature de garçonnière, avec des souvenirs de toutes les conquêtes qu’il aurait pu y emmener. 

		Je suis surprise, et soulagée, de découvrir un salon fort simple, avec juste un grand écran, une table basse, un canapé et un petit réfrigérateur vintage, et une chambre au décor élégant mais minimaliste. Pas de tentures rouges ni de lit en forme de cœur, de balançoire en cuir ou d’autres meubles et accessoires grotesques que j’avais pu imaginer. Je m’arrête un instant pour considérer le meuble à côté du lit. Je brûle d’envie d’en ouvrir les tiroirs. Qu’y trouverais-je ? Un soutien-gorge en dentelle abandonné ? Des préservatifs ? Des sex toys ? J’essaie quelques minutes de résister à la tentation, mais bien qu’un peu honteuse, je décide d’y céder. J’ouvre lentement le premier tiroir… Rien. Je suis soulagée, mais aussi, curieusement, un brin déçue. J’ouvre le deuxième tiroir et j’y découvre… une photo. Retournée. Je reste quelques instants à regarder le dos de cette photo qui pourrait bien me dévoiler quelque chose que je vais regretter d’avoir vu. Mais la curiosité est plus forte que mes craintes. Je la retourne. Et je me retrouve face à un petit enfant souriant, dans les bras d’une femme très belle, et tous les deux sourient au photographe. Et cette femme ressemble fort à la femme qui dit être Rose Belmont. Une Rose plus jeune, épanouie, les cheveux très longs, pas encore blessée par la vie. Mais c’est bien elle.

		

		Installée sur la balancelle de la terrasse du loft, mon ordinateur sur les genoux, j’ai du mal à me concentrer sur le roman que je suis en train d’écrire. Je repense à ma découverte un peu plus tôt dans la journée. Si Terrence garde auprès de lui une photo de sa mère, c’est qu’elle lui est encore chère, malgré tout ce qu’a pu lui raconter sa chère Granny, sa grand-mère Ethel. Il va vraiment falloir que je lui parle de Rose, mais à quel moment ? De quelle manière ?

		Soudain, j’entends le bruit caractéristique d’un appel par Skype. Ma tante Hélène est en train de prendre contact avec moi par le biais de mon ordinateur.

		« Bonjour, ma chérie. Comment ça va de ton côté de l’Atlantique ? »

		Je suis toujours heureuse de revoir Tatie, comme je l’appelle même si elle déteste ça. Elle m’a élevée quand mes parents sont morts, j’avais 12 ans et elle en avait dix de plus que moi. Parfois, elle dit que l’on a grandi et appris ensemble, mais ce que je sais, c’est que malgré son jeune âge, elle a vraiment été solide, attentive, et pleine de tendresse envers moi. Je l’ai quittée pour faire ma vie, mais aussi pour la laisser vivre la sienne, enfin. Elle ne s’est jamais plainte d’avoir eu autant de responsabilités si tôt dans sa vie, mais je crois qu’il était temps qu’elle ait droit à un peu d’insouciance, et qu’elle pense un peu à elle.

		– Je vais bien, ma chère Tatie. J’ai fini ma journée de travail et je travaille un peu sur mon roman. Mais dis donc, tu m’appelles bien tôt. Il est 6 heures du matin chez toi, non ? J’espère qu’il n’est rien arrivé ?

		– Non, tout va bien. Tout va très bien même.

		Effectivement, le joli visage de ma tante semble rayonner de joie, et ne comporte pas de trace de fatigue ou de sommeil, malgré l’heure.

		– Matthieu et moi sommes fiancés !

		– C’est vrai ? ! Génial ! Je suis si contente pour toi !

		Hélène, bien qu’ayant connu quelques aventures amoureuses, n’a jamais auparavant franchi le pas de l’engagement, consacrant l’essentiel de son temps, en dehors de son boulot, à veiller sur moi comme une mère poule. Depuis deux ans, elle sort avec un collègue, Matthieu, et je m’étais bien rendu compte que cette fois, c’était du sérieux.

		« Raconte-moi tout ! Comment a-t-il fait sa demande ? »

		Hélène mérite tellement d’être heureuse, de fonder une famille. Elle adore les enfants, d’ailleurs, elle est professeur des écoles ; elle est très investie dans son métier. Quant à moi, elle m’a donné tant d’amour… Je suis contente qu’elle ait trouvé le bon, Matthieu. Je l’ai rencontré quelques fois, et je l’apprécie beaucoup. Je suis sûre qu’il rendra ma tante heureuse. Elle le mérite !

		– Et vous pensez vous marier quand ?

		– En fait… très vite ! 

		– Euh… très vite… à quel point ? Pas aujourd’hui quand même ?

		– Non. 

		Elle marque un temps de silence, avant de reprendre.

		« Mais dans trois semaines. »

		Je regarde mon écran sur lequel s’affiche le visage souriant d’Hélène d’un air soupçonneux.

		« Tu n’es pas enceinte, dis-moi ? Lève-toi, que je te voie en entier. »

		Elle éclate de rire.

		– Mais non, je ne suis pas enceinte ! Mais tu sais bien que je n’ai jamais rêvé d’un grand mariage, les robes de princesse, les wedding planners qui choisissent jusqu’aux serviettes de table et la couleur de ton rouge à lèvres, ça n’est pas mon truc ! Avec Matthieu, nous avons décidé de nous marier, nous sommes sûrs de nous, pourquoi attendre ? On a même pensé s’envoler pour Las Vegas, et s’y marier sans personne, mais je ne voulais pas faire de peine aux parents de Matthieu et à papi et mamie. Ni à toi, ajoute-t-elle en voyant mon visage soudain décomposé à l’idée qu’elle puisse se marier sans moi. Je voulais t’avoir auprès de moi ! Donc on va faire quand même une fête, et même une belle, puisque le cousin de Matthieu a une péniche sur la Seine qu’il loue pour des événements. Il nous a proposé une date…dans trois semaines. C’est pour cela que je t’appelle, je voulais savoir si tu étais libre.

		– Je ne manquerais ça pour rien au monde ! Et ça tombe très bien, le tournage refait une pause à ce moment-là, en tout cas en ce qui me concerne, à cause de la construction d’un décor qui a pris du retard et des engagements de Terrence, qui repart pour une tournée de promo pour le film qui va sortir. 

		– C’est génial ! Je vais donc confirmer la date, on doit publier les bans très vite. Et je dois essayer de me trouver une robe décente.

		– Quoi que tu mettes, tu seras magnifique. J’aurais tant aimé pouvoir être avec toi pour t’aider à tout organiser !

		– J’aurais aussi aimé que tu sois là. Mais ne t’inquiète pas. J’ai appelé papi et mamie pour leur annoncer la nouvelle. Mamie a commencé à faire ses valises pour Paris avant même que j’aie terminé ma phrase !

		On éclate de rire toutes les deux. Mes grands-parents, les parents d’Hélène et de mon père, sont adorables. Ils habitent dans le sud de la France et sont depuis peu à la retraite. À la mort de mon père, ils ont voulu demander ma garde, mais Hélène, qui vivait avec nous à Paris au moment du décès accidentel de mes parents, les a convaincus (ainsi que le juge des tutelles) qu’elle pouvait m’élever, et qu’il valait mieux pour moi ne pas être déracinée, en plus du deuil que je subissais. Et moi, je ne pouvais me détacher d’elle après ce traumatisme. Mes grands-parents sont néanmoins restés très présents, et venaient souvent nous voir, quand nous n’allions pas passer les vacances chez eux. 

		– Hélène, si tu savais comme ça me fait plaisir. J’ai hâte de te voir dans ta robe… blanche ? Rose ? Poudrée ? Pas noire quand même ?

		– Tu verras bien ! Allez, il faut que je me prépare pour aller travailler. Et toi, va te coucher ! Et fais de beaux rêves.

		Je vais avoir du mal à m’endormir après une nouvelle comme celle-ci ! Mais des nouvelles comme ça, j’en veux bien tous les jours !

	
		11. Escapade romantique

		– Où allons-nous Max ?

		– C’est une surprise, je ne peux rien vous dire.

		Max est venu me chercher pour mon dîner avec Terrence. Celui-ci ne m’a pas dit où nous nous rendions, j’ai donc passé une tenue assez élégante, au cas où. Une jolie robe noire à fines bretelles, cintrée, et des sandales à hauts talons noir et argent qui laissent apparaître mes orteils aux ongles rouge sang. Je me suis légèrement maquillée, mes cheveux longs sont simplement lâchés et je porte de longues et fines boucles d’oreilles en argent ouvragé dont j’ai hérité de ma mère. Hormis le soir où j’ai dîné avec James au Spago, où on a croisé Terrence, et le funeste soir de la première, Terrence ne m’a jamais vue aussi apprêtée. J’ai hâte de voir sa tête quand il va me découvrir. Si j’en crois le sourire approbateur de Max quand il m’a ouvert la portière, le résultat est assez réussi.

		Je n’ai aucune idée d’où l’on peut aller. Il me semble que l’on se dirige vers Santa Monica ou Venice. Mais ce n’est pas sur une plage que nous finissons par nous arrêter, mais sur un port, où des centaines de yachts et de voiliers tanguent doucement au gré de la brise. 

		« Vous voici arrivée à Marina Del Rey, me dit Max. Vous me suivez ? On vous attend. »

		Il semble très amusé par le petit jeu de piste organisé par Terrence et par ma mine intriguée. Il me devance sur une jetée et s’arrête devant un yacht blanc de taille modeste mais fort élégant baptisé One-of-a-Kind. Unique en son genre. C’est le titre du premier grand succès de Terrence au cinéma. Celui-ci est assis sur l’une des banquettes blanches à l’arrière du bateau, en train de lire ce qui ressemble à un scénario. Il est pieds nus et porte une chemise bleu marine aux manches retroussées et un pantalon cargo de toile blanche. Il est toujours aussi incroyablement beau. Il lève la tête à notre approche et m’adresse un immense sourire qui me fait fondre.

		« Hello Zoé. Merci Max, je prends le relais », me dit-il en s’approchant, me tendant la main par-dessus la passerelle pour m’inviter à monter à bord.

		Je m’avance prudemment en me tenant à la corde qui sert de main courante, et je me maudis d’avoir mis ces talons. J’attrape la main que me tend Terrence, qui me sourit :

		– Tu vas devoir retirer ces ravissantes chaussures, c’est interdit à bord.

		– Désolée, je ne savais pas qu’il y avait un dress code.

		– Le reste est parfait. Mais tu n’es pas obligée de le garder non plus, ajoute-t-il, taquin. Tu n’as pas le mal de mer, j’espère ?

		– Jamais, dis-je fièrement.

		– Très bien, nous allons partir très vite alors, car j’ai une folle envie de t’embrasser, et même si dans cette marina, on me fout habituellement une paix royale, on n’est jamais à l’abri d’un appareil photo ou d’un téléphone portable. Moi, ça m’est égal, mais je ne voudrais pas que tu te retrouves la proie des paparazzis. Tu viens ? 

		Je le suis dans le cockpit, où je le vois avec surprise se mettre aux commandes.

		– Tu vas piloter toi-même ?

		– Oui. J’ai un autre bateau, un grand voilier, qui nécessite un équipage, mais j’ai acheté celui-ci pour pouvoir m’échapper seul, trouver la paix en mer, aller pêcher incognito… J’avais envie de me retrouver seul avec toi pour dîner, c’est le meilleur moyen que j’ai trouvé, et le plus agréable. Dans les restaurants, on ne sait jamais qui va écouter la conversation, et Ethel est encore à la maison… Je suis venu avant pour préparer le bateau. Et puis aussi un peu pour la mise en scène, pour créer un peu de suspense, j’avoue, dit-il en éclatant de rire. Ça te plaît ?

		– J’adore ! Mais tu n’avais pas besoin de te donner autant de mal, tu m’aurais conviée dans une cave, j’aurais de toute façon préféré cela à un dîner avec ta grand-mère. 

		Je guette sa réaction, mais au petit sourire qu’il m’adresse, je constate que ma plaisanterie sur sa grand-mère chérie ne l’a pas contrarié. Ouf !

		Tandis que nous sortons du port, installée un peu en retrait sur une banquette, j’ai tout le loisir de le regarder et j’en oublie même le paysage. Sa chemise battue par le vent de la course colle à ses épaules larges, ses mèches brunes virevoltent, je détaille ses hanches étroites, ses fesses musclées, et j’ai une terrible envie d’entourer son corps de mes bras et de me coller contre lui, d’humer l’odeur de son corps. 

		– C’est beau, hein ?

		– Oui, oui, absolument, je trouve le spectacle tout à fait ravissant, dis-je, les yeux fixés sur ses fesses.

		 

		Manifestement, nous ne parlons pas de la même chose, et je me retiens de rire. Je le quitte des yeux pour admirer la vue. Nous sommes sortis de la marina et nous éloignons de la côte. C’est l’été, il fait encore jour mais le soleil commence à descendre sur l’horizon. Nous avançons quelque temps en silence, puis lorsque nous sommes assez loin du rivage, Terrence coupe le moteur. 

		« Enfin seuls ! »

		Il se retourne alors vers moi et me prend dans ses bras pour me donner un baiser des plus tendres mais aussi des plus passionnés. Et j’y réponds avec la même intensité.

		« Mmh… Voilà qui est fait, dit-il en desserrant un peu son étreinte. J’en mourais d’envie. Mais notre voyage n’est pas terminé, on va repartir. Mais avant, viens plus près. »

		Il m’installe sur son siège, entre ses jambes, et je me blottis, le dos contre son torse, ses bras m’entourent tandis qu’il redémarre sa puissante machine. Il regarde droit devant lui mais parsème parfois ma nuque et mon oreille de doux baisers. Je me laisse faire, les yeux fixés sur l’horizon qui rougeoie et j’ai l’impression de n’avoir jamais été aussi heureuse et sereine que maintenant, ce moment que nous partageons dans le silence. Je n’ai même plus la conscience du temps. Je m’aperçois que le soleil s’est couché quand je vois scintiller des lumières sur une île dont nous nous sommes approchés. Terrence coupe le moteur.

		« C’est Santa Catalina ? »

		Terrence acquiesce. Je me rappelle que la première fois que j’ai vu cette île, c’était de la terrasse de ma chambre dans sa maison.

		« Viens, on va dîner », me dit Terrence en me prenant par la main.

		Je le suis sur le pont inférieur où se trouve une table entourée de banquettes. Il entre dans le bateau et en revient avec un grand panier, une bouteille de champagne débouchée et deux flûtes de cristal. Il en remplit une et me la tend, avant de se servir ; nous trinquons sans nous quitter des yeux. 

		– Tu n’as rien contre un pique-nique ?

		– J’adore pique-niquer. Dès qu’il fait un brin de soleil à Paris, je vais grignoter des sandwichs au parc des Buttes-Chaumont, ou à Vincennes. Mais sur un yacht, c’est la première fois !

		Il jette sur la table une nappe délicatement brodée sur laquelle il dispose de la vaisselle en porcelaine, du pain frais, du foie gras, ainsi que des amuse-gueules et des salades élaborées, manifestement préparés par un grand traiteur.

		– Tu as une idée du pique-nique assez… peu commune.

		– Si madame n’est pas satisfaite, la prochaine fois, je ferai la cuisine.

		– Ma-de-moi-selle, réponds-je en détachant les syllabes, est très satisfaite. Et tu as eu bien raison, un jambon-beurre dans ce décor, sur ce bateau, ç’aurait été une faute de goût.

		– Ne te méprends pas, quand je suis seul, j’embarque avec un pack de bières et des hamburgers.

		– Et donc tu stockes le champagne et le foie gras pour les jeunes femmes que tu ramènes à bord ?

		Il arrête aussitôt de mâcher son toast, qu’il pose sur son assiette avant de se pencher vers moi par-dessus la petite table.

		– Je n’ai jamais emmené de femme sur ce bateau.

		– C’est vrai ? dis-je, le cœur battant.

		– C’est vrai. Mais tu n’es pas obligée de me croire cette fois non plus, dit-il un peu froidement.

		Il n’a manifestement pas oublié la scène de l’autre jour. Je me lève de table pour m’asseoir sur ses genoux et j’entoure son cou de mes bras. 

		« Je te crois, Terrence », dis-je très sérieusement.

		Puis, prenant un ton plus léger : 

		« Mea culpa, j’ai été une vraie cruche l’autre jour, comment ai-je pu penser un instant que tu avais d’autres raisons que mon corps admirable pour avoir envie de me faire l’amour ? Hein, franchement ? »

		Il me regarde attentivement et je vois ses traits se détendre.

		« Zoé, je tiens à toi. Plus qu’à aucune femme avant toi. Je ne sais pas pourquoi, parce que tu es différente, parce que tu me vois tel que je suis et pas comme la star de cinéma que tout le monde connaît, parce que l’argent et le succès ne t’intéressent pas, parce que j’adore ton délicieux cerveau compliqué, ton accent quand tu parles anglais, ta fraîcheur, mais aussi ton visage délicieux, ton corps VRAIMENT admirable… »

		Il s’arrête de parler et fait glisser la bretelle de ma robe avant de venir poser un baiser sur mon épaule. Je remonte la bretelle et le repousse du bout des doigts. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de lui, mais je voudrais que l’on aille au bout de notre conversation pour une fois, qu’il se livre un peu !

		– Que veux-tu savoir de plus ? sourit-il. Je ne saurais pas être plus précis sur mes sentiments. Je suis un peu perdu, je n’ai jamais ressenti ça auparavant. J’ai toujours envie d’être avec toi, être séparé de toi m’est très pénible, ta voix me manque, je m’inquiète pour toi quand tu es loin de moi…

		– …tu es jaloux de James, dis-je en reprenant son énumération à mon compte.

		Aïe, mais pourquoi j’ai dit ça, moi ! Je ne pouvais pas juste lui dire que j’étais émue, touchée, que je ressentais la même chose que lui ? N’importe quoi !

		Je me rends compte que ma plaisanterie peut paraître très présomptueuse, et je ne peux réprimer une petite grimace. Je ferme les yeux en attendant le scud.

		Bravo Zoé, s’il te remet à ta place, tu l’auras bien cherché !

		Mais Terrence ne disant rien, j’entrouvre un œil pour le voir, les yeux écarquillés, prêt à nier ; puis il éclate de rire.

		– Oui, c’est vrai, j’avoue, je suis jaloux de James.

		– Tu n’as pas à l’être, il est gay.

		Terrence hausse un sourcil.

		– Ah bon ? Je n’en savais rien. Dommage, ça m’aurait évité de sales moments. Tu le sais depuis quand ?

		– Longtemps, avant le dîner au Spago où tu nous as vus.

		– Quelle garce tu fais, me dit-il en me tirant légèrement les cheveux avec un grand sourire avant de m’embrasser fougueusement. 

		Mais je ne veux pas me laisser distraire et je continue l’interrogatoire.

		– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

		– Comment cela ?

		– Je suis quoi pour toi ? Ta… girlfriend ?

		– Tu veux quoi exactement Zoé, un contrat d’exclusivité ?

		Piquée au vif, je me lève brusquement et je vais m’appuyer au bastingage. Je regarde les collines de l’île qui commencent à disparaître dans l’obscurité. Je sens la présence de Terrence derrière moi ; il m’entoure doucement de ses bras.

		– Zoé, je tiens à toi, je te l’ai dit. Et je n’en veux aucune autre. Je te désire, toi. Je ne peux rien te dire d’autre, je ne peux pas te faire de promesse sur l’avenir. 

		– Et je n’en veux pas. Pour moi aussi c’est tout neuf, je n’ai pas connu ça avant toi. J’ai aussi besoin de temps pour savoir ce que je veux. Je ne te demande pas d’engagement, je souhaite juste que tu sois honnête avec moi.

		– Je le serai Zoé, je te le promets.

		– Et je le serai aussi.

		Puis, après un instant de silence : 

		– J’aimerais aussi que notre histoire reste entre nous, dis-je sur un ton plus grave. Je ne veux pas apparaître à tes côtés dans les magazines, être un numéro de plus sur ta liste de conquêtes, ni que l’on salisse par des mensonges et des inventions ce qu’il y a entre nous. Je veux que cela reste pur. Lorsque nous ne sommes pas tous les deux, je serai ton employée, sans privilèges d’aucune sorte, une employée parmi d’autres.

		– D’accord, Zoé. On fera comme tu voudras. Et puisque tu parles de ton statut d’employée, sache qu’il risque d’évoluer très prochainement.

		– Pourquoi ?

		– Le consultant que tu remplaces va sortir de l’hôpital dans quelques jours, il va donc reprendre sa place sur le tournage dès lundi. Mais ne sois pas déçue, dit-il très vite en voyant mon visage se rembrunir. Tout d’abord, tu seras bien sûr indemnisée jusqu’à la fin de ton contrat, et tu gardes libre accès au plateau. Ensuite, j’ai un autre projet, pour lequel j’aurai besoin de ton joli petit cerveau. Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant, mais je t’en parlerai très vite. 

		Je suis un peu triste à l’idée d’avoir bientôt terminé ma mission sur le film, mais je savais qu’elle devait prendre fin bientôt et je m’étais un peu faite à l’idée. Je suis par ailleurs curieuse de savoir quel autre projet Terrence veut me proposer, mais il ne me semble pas prêt à m’en dire davantage pour l’instant. Si j’en juge à sa main qui vient de se poser sur mon sein et qui l’effleure de savantes caresses, il n’a pas vraiment la tête au travail. Quant à moi, à ce simple attouchement, je sens le feu qui couvait depuis ses premiers baisers commencer à se propager dans tout mon corps. Je repousse Terrence qui, surpris, n’esquisse pas un geste, et je grimpe prestement les quelques marches qui mènent au pont supérieur. 

		D’un geste rapide, je fais glisser les bretelles de ma robe, qui n’en demandait pas plus pour glisser sur le sol. Je la retiens cependant contre mes seins, sans quitter des yeux Terrence qui me regarde avec curiosité et excitation du bas des marches. Puis je la fais lentement glisser contre moi jusqu’à mes hanches, dévoilant mes seins voilés d’un soutien-gorge bustier de dentelle noire, avant de la lâcher. Je repousse la robe tombée à terre du bout des pieds. Je vois que Terrence a un geste pour venir me rejoindre mais il se contient et reste à me contempler du pont inférieur ; mon petit numéro de strip-tease lui plaît, indubitablement. Je fais glisser ma culotte le long de mes jambes, et je me cambre exagérément pour dégrafer mon soutien-gorge, laissant jaillir mes seins au clair de lune. Je suis nue devant Terrence, dont les yeux étincellent de désir. Je vois sa main se crisper sur la rampe de l’escalier.

		« Tu viens ? » dis-je de ma voix la plus sensuelle, l’invitant d’un geste à me suivre, avant de plonger dans l’océan.

	
		L’eau est un peu fraîche, mais même si le soleil est couché, la température de l’air reste très chaude. Je sens avec délectation l’eau sur mon corps entièrement nu. C’est mon premier bain de minuit ! Tout est calme dans cette crique où nous avons jeté l’ancre. Pas une habitation, juste deux ou trois bateaux qui oscillent dans l’obscurité près du rivage. Nous en sommes plus éloignés, mais juste ce qu’il faut pour être quand même abrités du vent et de la houle.

		Je regarde Terrence se déshabiller à la lueur du bateau. Je n’ai pas revu son corps nu depuis que nous avons fait l’amour, et je suis émue de retrouver son torse lisse et ses jambes finement musclées. Lorsqu’il baisse son pantalon, je m’aperçois qu’il ne porte pas de sous-vêtement. Et que son sexe est en érection. Il installe l’échelle qui nous permettra de remonter à bord avant de plonger à ma rencontre. Il émerge à quelques mètres de moi. Par jeu, je tente de m’éloigner mais il m’attrape par la cheville et malgré ma résistance, parvient à m’attirer à lui. On s’éclabousse comme des enfants et puis le désir est plus fort que le jeu. Je noue mes jambes autour de sa taille et me colle à lui, cramponnée à ses épaules ; je l’embrasse sauvagement, pendant qu’il bat des mains et des pieds pour nous maintenir à flot. Nos langues emmêlées ont un goût d’eau de mer. Ces baisers exacerbent mon désir. Je finis par me détacher de lui et, l’invitant du regard à me suivre, je nage rapidement vers l’échelle ; je sens ses yeux braqués sur moi, sur mes fesses tandis que je grimpe tout doucement les barreaux, l’eau dégoulinant sur mon corps. J’aime sentir son regard sur moi, conjugué à la caresse de la brise qui effleure ma peau et titille mes sens. Je retourne me servir un verre de champagne rosé dont les petites bulles me rendent euphorique. Moi, d’habitude si pudique, je me sens libre ainsi exposée aux éléments et à ses yeux, dans cette crique si belle qu’elle semble être un décor construit juste pour nous. 

		« Tu vas prendre froid », me susurre à l’oreille la voix chaude et sensuelle de Terrence. 

		Il est remonté sur le yacht et est venu me poser une serviette sur les épaules. Il me frictionne un peu puis ses mouvements se font plus lents, plus langoureux. À travers la serviette, je sens sa main s’insinuer entre mes fesses, entre mes grandes lèvres. La fraîcheur de l’océan n’a en rien calmé le feu qui me consume, et ses caresses lui donnent encore plus de vigueur. Je me laisse faire avec délice, les yeux fermés, concentrée sur les mouvements de l’éponge sur mon corps. Je sens ses doigts à travers le tissu. Puis il m’enroule dans la serviette et me serre contre lui. 

		« Humm… le champagne te réussit », murmure-t-il en nichant sa tête dans mon cou.

		J’éclate de rire, amusée par la tendre ironie teintée d’admiration que je perçois dans sa remarque. Manifestement, il semble apprécier ma nouvelle assurance et être prêt à me suivre dans mon jeu. Je me saisis de la bouteille pour lui servir une coupe de ce breuvage décidément aphrodisiaque.

		« Tiens », lui dis-je avec fermeté, tout en adoucissant mon ordre d’un sourire.

		Ce soir, c’est moi qui mène la danse. Et c’est loin de déplaire à Terrence, qui s’amuse à jouer le partenaire soumis. Il s’assied sur le bord de la table pour déguster son pétillant breuvage, une serviette nouée autour de la taille. Je m’agenouille lentement devant lui, et j’entreprends de défaire la serviette, qui tombe à ses pieds. Sous mes yeux, son membre commence à se dresser de nouveau, et il durcit encore quand je l’effleure délicatement de mes doigts. Excitée par cette réponse, je m’en saisis et le caresse plus vigoureusement. J’avise les préservatifs posés près de la bouteille de champagne. Je déchire un emballage et déroule le condom très fin avant de l’enfiler sur son sexe, que je prends alors dans ma bouche. Terrence étouffe un gémissement. Je lève les yeux vers lui, il a la tête légèrement rejetée en arrière et les yeux clos. Je parcours la longueur de son pénis du bout de ma langue, tout en le caressant de mes doigts à la base. Je suçote le gland pour l’agacer, puis je l’aspire, enfonçant plus profondément son sexe dans ma bouche. J’ai une main crispée sur sa verge, l’autre agrippée à ses fesses contractées par le plaisir. Terrence, les mains enfouies dans mes cheveux, presse mon visage contre lui, accompagnant mon va-et-vient. Puis soudain, il me tire en arrière. Je le regarde, surprise.

		« Je vais jouir, murmure-t-il, les yeux brillants d’excitation. Je ne veux pas maintenant. Pas tout de suite », ajoute-t-il, suppliant et fiévreux.

		Je me redresse, la serviette qui m’entourait encore tombe ; je colle mon corps nu contre lui, pressant mes seins dressés contre son torse. Je l’embrasse à pleine bouche, et cela ne semble pas lui déplaire, car il enfonce sa langue goulûment jusqu’à ma gorge. Ma main droite est toujours sur son sexe que je caresse. À cheval sur sa jambe, je colle mon pubis contre sa cuisse, prenant un peu de plaisir tandis que je lui en donne. Soudain, il a une espèce de râle et tout son corps se tend avant de se relâcher dans un spasme. Je regarde Terrence, qui sourit devant mon air satisfait. 

		« Tu es fière de toi ? Attends un peu que je récupère », plaisante-t-il. 	

		J’ai envie de jouer ce soir, de profiter de cette sensation de liberté, nus que nous sommes au clair de lune. Je me verse un autre verre de champagne et je rejoins la proue du bateau, sûre d’être très vite rejointe. Je me sens pleine d’ardeur ce soir, et je crois bien que je vais le prouver dans tous les recoins de ce yacht ! Quel plus beau théâtre à nos ébats aurions-nous pu trouver ?

		Je m’allonge, appuyée sur un coude, comme si j’offrais mon corps aux rayons du soleil, mais je me laisse simplement caresser par la douce brise nocturne. J’ai hâte que Terrence vienne près de moi. Je le vois qui me regarde avec le regard du loup qui s’apprête à manger l’agneau, mais qui prend son temps, se délectant à l’avance. Le désir ne m’a pas quittée ; pour raviver le sien, j’écarte largement les jambes de façon provocante, et je commence à effleurer mon clitoris. Je n’ai évidemment jamais rien fait de tel devant quelqu’un, et seul l’alcool me donne le courage de surmonter mes inhibitions. Je sens très fort le frisson de la transgression. Je ne quitte pas Terrence du regard, j’ai un peu peur de le choquer, mais ce que je vois dans ses yeux m’encourage à me faire plus téméraire. Je glisse un doigt dans mon ouverture, avec un sourire provocant. Je le vois alors se diriger vers moi.

		« Alors, mademoiselle Zoé, on commence sans moi ? »

		Terrence se tient debout devant moi, le sexe de nouveau en érection. Le mien est trempé, le désir est si fort que c’en est presque douloureux. Il s’allonge à côté de moi et, avant que je comprenne ce qui se passe, me fait basculer sur lui. Sa tête est entre mes jambes, sa langue s’enfonce en moi, à califourchon sur lui. J’ai un moment de recul, un dernier moment de pudeur inattendue, mais il agrippe mes fesses et me maintient contre lui. Je n’offre plus de résistance et me cambre de plaisir tandis qu’il suce mon clitoris. Mon corps se rejette en arrière et le mouvement de mes seins aux pointes dures qui tressautent exacerbe mon excitation. Il se saisit d’un téton, tandis que son autre main glisse de mes fesses à mon vagin, dans lequel il introduit un doigt, sans cesser de me lécher. Déchaînée, je frotte mon pubis contre son visage, et je gémis au clair de lune, comme une louve en chaleur, les cheveux collés sur mon visage par l’eau salée et la sueur. Je jouis dans sa bouche dans un grand tremblement de tout mon corps.

		Après un instant de quasi-hébétude, je glisse sur le côté et m’allonge sur le ventre, tentant de reprendre mon souffle. 

		Terrence se lève et pénètre dans le bateau. Il en revient avec deux flûtes pleines, des chocolats, un préservatif et une couverture. Je remarque qu’il est toujours en érection. Je bois quelques gorgées de champagne. 

		« Tu en veux ? »

		Appuyé sur le bastingage, il me montre un chocolat. J’acquiesce. Il le met dans sa bouche et me fait signe.

		« Viens le prendre. »

		Je repose la flûte sur le sol et me lève. Je viens me glisser contre Terrence, et sur la pointe des pieds, je viens coller mes lèvres aux siennes. Je vais chercher de ma langue cette friandise dont je sens bientôt le goût puissant sur mon palais. Je réalise que malgré l’orgasme, le désir ne m’a pas quittée. Terrence me fait soudain pivoter et me voilà collée au bastingage, qui s’arrête juste au-dessous de mes seins, que je vois pointer au-dessus de l’eau noire à peine traversée par la faible lumière provenant du yacht. J’entends le bruit de l’emballage du préservatif que l’on déchire. Je sens Terrence qui se presse dans mon dos, sa verge caressant le haut de ma croupe. Je suis beaucoup plus petite que lui ; je grimpe sur une barre qui fait le tour du bastingage pour que mes fesses soient à la hauteur de son sexe, et j’écarte davantage les jambes. Il se penche et je sens sa bouche qui embrasse mes fesses, sa langue qui les lèche, et cette douce chaleur qui se répand me fait me cambrer contre lui. Après ce délicieux supplice, il se redresse et je m’arque pour offrir mon sexe humide à son membre vigoureux qui me pénètre enfin. Il s’accroche à moi qui me tiens au bastingage, secouée par ses assauts et par le roulis qui s’est légèrement accentué. 

		« Plus fort ! »

		C’est moi qui ai crié ?

		Je crois bien que je suis en train de perdre totalement le contrôle. Je l’encourage à s’enfoncer encore et encore. J’aime le sentir aller et venir en moi, cette sensation de ne faire plus qu’un ; c’est un bonheur d’autant plus intense que pendant une semaine, j’ai bien cru que cela n’arriverait plus jamais. Comme la première fois, et c’était alors une sensation nouvelle pour moi, j’ai l’impression que tout mon corps exulte. Chaque coup de reins amplifie mon plaisir, chaque caresse me fait perdre un peu plus la tête. J’aime le sentir me dominer de toute sa taille et de sa puissance, une main collée à mon pubis, l’autre empoignant un de mes seins comme un naufragé s’accroche à un radeau de fortune. 

		« Je veux voir ton visage », me dit Terrence de sa voix rendue rauque par le plaisir.

		Il se retire brusquement et me fait pivoter face à lui. Il me dévisage intensément, avant que sa bouche s’empare de mes lèvres. 

		« Tu es tellement belle quand on fait l’amour. »

		Je ne me suis jamais sentie aussi désirable et désirée. Je noue mes bras à son cou, couvrant son visage de baisers. Il plaque ses mains sous mes fesses, me soulève et pénètre de nouveau en moi. Sa langue fouille ma bouche comme sa verge mon sexe, je m’accroche à ses épaules que je laboure de mes ongles. Soudain, je me rejette en arrière, mes cheveux s’envolent par-dessus le bastingage, tandis que le plaisir m’inonde et je sens entre mes jambes son corps trembler et vaciller sous l’onde de choc qui l’a traversé. Nous restons quelques instants soudés l’un à l’autre, nos battements de cœur décélérant à l’unisson, caressés par la brise. Je savoure ce merveilleux instant de plénitude…

		

		Je me suis réveillée dans la cabine lambrissée. Je peux voir par les hublots les collines verdoyantes de Santa Catalina Island baignées de la lumière du jour. Il est 7 heures. Tout va bien, nous ne sommes pas attendus sur le plateau avant 14 heures. Terrence dort à mes côtés. C’était notre première nuit ensemble. Je ne l’avais jamais vu dormir auparavant. Je suis épuisée par cette folle nuit torride. Nous n’avons pas arrêté de faire l’amour, jusque dans la douche où nous nous sommes nettoyés du sel de l’océan et de nos fluides avant de nous coucher. Nous avons dormi dans les bras l’un de l’autre, délicieusement bercés par le roulis, et si lui a sombré très vite, j’ai résisté un peu, pour savourer l’immense quiétude qui s’était emparée de mon corps, mais aussi de mon âme. 

		Je tente de bouger sans le réveiller mais c’est difficile car il est couché sur le dos, son bras en travers de mon corps. Aux premiers mouvements, je me rends compte que mon corps est endolori, je sens sur mon dos la trace des barres du bastingage, mais j’aime jusqu’à cette douleur qui me rappelle tant de plaisir. Je repousse le léger drap qui recouvre Terrence. Il bande encore. J’aime le voir dormir, abandonné, plongé dans ses rêves, un léger sourire aux lèvres, il n’a rien de la grande star parfois un peu distante. J’effleure d’un doigt son grand et beau sexe, et il a un petit gémissement dans son sommeil mais ne s’éveille pas. Cet homme me fait décidément un effet incroyable : j’ai encore envie de lui, sans même qu’il me caresse. Sa virilité exposée sans défense m’émeut et m’excite, et je sens mon sexe qui réagit. Je caresse son pénis un peu plus fort.

		Même s’il est très bon acteur, je sais qu’il est réveillé ! Mais puisque monsieur fait comme s’il dormait, je vais faire comme si j’y croyais !

		Je souffle légèrement sur son sexe, et cette douce chaleur le fait frémir malgré lui. Je sens mes seins se gonfler de désir, mon sexe devient incroyablement humide. Je prends un des préservatifs qui traînent près de la couchette et j’en enfile un sur le sexe de Terrence. Puis je grimpe sur lui, saisis son membre et l’enfonce en moi. Excitée par sa passivité, je monte et descends sur sa verge à ma guise, suivant mon propre rythme, comme si c’était un sex toy, un objet sans vie, dur, épais, chaud dont je peux profiter à ma guise. Je continue ce jeu un moment, roulant des fesses, me redressant un instant avant de me plaquer à lui, recommençant ; puis j’en veux plus. Sans desserrer mes cuisses, je me penche sur Terrence et je l’embrasse avec fougue. Les yeux toujours clos, il répond à mon baiser. Je vais ensuite mordiller ses seins. Il a compris ce que j’attendais. Il me prend alors solidement par les hanches et se cambre pour s’enfoncer encore plus profondément en moi. Mon sexe et mon ventre sont en feu, des vagues de plaisir irradient dans tout mon corps tandis qu’il me laboure. Mes mains s’accrochent à son torse couvert de sueur, et je jouis dans un cri tandis que je sens son corps se tendre dans un ultime tressaillement.

	
		12. Dans la tourmente

		Depuis la nuit torride que nous avons passée sur son yacht, je n’ai pas revu Terrence en tête à tête. Mais j’ai eu largement le temps de repenser à nos ébats, et je n’en reviens pas de m’être montrée si libérée ! Mais c’était si exaltant de me faire désirer, de voir son excitation monter au gré de mes provocations… C’était tellement bon de faire l’amour, nus au clair de lune, caressés par la brise, sur le pont du yacht. Et pas que sur le pont d’ailleurs ! Il y a une vraie alchimie entre nous, avec lui, je me sens libre, bien dans mon corps, il sait me montrer comme il me désire et il me donne tant de plaisir. Et son corps… Je dois avouer que le souvenir de ses étreintes a quelque peu perturbé mon sommeil ces dernières nuits. J’aurais d’ailleurs préféré les passer avec Terrence, mais il a eu une semaine chargée, avec trop de rendez-vous d’affaires et de soirées caritatives à son agenda. Mais ce soir, nous devons partir pour le week-end à Cabo San Lucas, au Mexique. Bien sûr, je suis heureuse d’aller au Mexique, où je n’ai jamais mis les pieds, mais ce qui m’excite surtout, c’est de nous retrouver sans personne qui nous connaisse, pouvoir l’embrasser et pas juste entre deux portes. Les caresses fugaces et les baisers volés sont amusants, mais aussi très frustrants. Certes, Terrence est mondialement connu, et il y a peu de chances que l’on puisse se promener tranquillement main dans la main dans les ruelles et les marchés de Cabo, mais au moins, nous pourrons profiter un peu l’un de l’autre en toute discrétion.

		Avant de m’envoler pour le Mexique, je dois passer chez James et Erika. Je dois faire de nouveau répéter ses dialogues en français à James, qui n’a pas jugé bon d’apprendre la langue pour le film. Comme beaucoup de ses confrères, il pense qu’il suffit d’avoir un minimum de mimétisme vocal pour être crédible. Et je dois admettre que pour le peu de dialogues qu’il a à dire dans cette langue, il s’en sort plutôt bien.

		C’est leur employée de maison qui vient m’ouvrir les portes de leur maison de Malibu. Elle me conduit jusqu’au salon où je trouve James en train de jouer à un jeu vidéo.

		– Hello, darling. Tu peux attendre quelques instants ? Je suis sur Grand Theft Auto, je dois terminer un truc.

		– OK, prends ton temps. Dis-moi, comment va ton grand-père ?

		– Il va très bien, pourquoi ?

		– Euh…Je ne sais pas, Erika m’a dit qu’il avait été hospitalisé ?

		– Tu dois confondre. Granddad va le mieux du monde, je l’ai encore eu au téléphone il y a deux heures, il partait chasser avec des amis dans le Nevada.

		– Ah bon ? Mais, je… oui, j’ai dû mal comprendre. Erika est là ?

		– Oui, elle est dans sa chambre, tu peux monter, elle est toujours contente de te voir.

		Je gravis les marches jusqu’au premier étage, pensive. Pourquoi diable Erika m’aurait-elle raconté cette fable lorsque je l’ai vue pleurer l’autre jour sur le plateau ?

		« Erika ? » dis-je doucement.

		Aucune réponse ; mais tandis que j’avance dans le couloir, il me semble entendre des pleurs provenant de sa chambre.

		« Erika ? »

		Je pousse la porte entrebâillée et trouve la sœur de James agenouillée au pied de son lit, en train de pleurer à chaudes larmes.

		« Mais qu’est-ce qu’il y a ? »

		Je m’approche d’elle et l’entoure de mes bras mais elle me repousse doucement.

		« Erika ? Qu’est-ce qui se passe, dis-moi ! Je peux t’aider ? »

		J’avise alors l’objet qui gît sur le parquet près d’elle. Un test de grossesse. Et il est positif.

		« Tu es enceinte ? Mais de qui ? »

		Je la regarde, abasourdie par la nouvelle, et en essayant d’imaginer qui pourrait être le père. Depuis que je la connais, je n’ai vu Erika avec aucun homme. Pourtant, la gente masculine n’est pas insensible à son charme. Erika est une très belle et grande blonde, au physique de top model, et sur le plateau, j’en ai vu plus d’un lui tourner autour. Mais à ce que je sache, elle n’a cédé aux avances de personne. À plusieurs reprises, elle m’a clairement fait comprendre qu’elle était célibataire. Mais peut-être ne m’a-t-elle pas tout dit ?

		Ses pleurs redoublent et je m’excuse.

		« Désolée, ça ne me regarde pas, ne me dis rien, calme-toi. »

		Et je la prends dans mes bras pour la bercer comme un enfant.

		« C’est Terrence. »

		Après un instant de stupeur, je sens mon sang se glacer dans mes veines.

		– Terrence… quoi Terrence ? parviens-je à balbutier.

		– C’est Terrence, le père.

		Je reste là sans comprendre, tandis que ses sanglots redoublent et qu’elle cache son visage entre ses mains.

		« Laisse-moi seule, je t’en prie Zoé, laisse-moi. »

		Comme une automate, je me remets debout et je sors lentement de la chambre. Je ne sais pas ce que je fais, je ne sais même plus que penser.

		Terrence ? Le père du bébé d’Erika ? 

		Les jambes flageolantes, je tente de recouvrer mes esprits. Je revois les larmes d’Erika sur le plateau, lorsque Terrence embrassait Tessa pour les besoins d’une scène. J’aurais dû comprendre la raison de ses pleurs, j’étais moi-même bouleversée.

		Je finis par retrouver suffisamment d’aplomb pour retourner auprès de James au rez-de-chaussée. Apparemment, il a fini de jouer.

		– Qu’est-ce qui t’arrive, darling ? Tu as l’air toute retournée.

		– James, j’ai besoin de te parler.

		Alerté par mon air sérieux, il vient vers moi et me prend par la main pour me conduire jusqu’au canapé pour que je m’assoie. Puis, il se pose près de moi.

		« Qu’y a-t-il ? »

		Ce n’est pas à moi de lui annoncer la grossesse de sa sœur. En revanche, il y a un point sur lequel il peut m’apporter ses lumières.

		– Terrence et Erika ont-ils une aventure ?

		– Ah, c’est de ça qu’il s’agit !

		Il soupire et baisse la tête d’un air contrit.

		– Zoé, tu ne m’as pas fait de confidence, mais j’ai compris que tu avais un faible pour Terrence. Je suis une sacrée langue de vipère, mais pas avec les gens que j’aime et que je respecte, et tu en fais partie, alors je n’en ai rien dit à personne, pas même à Erika… et pas même à toi. J’attendais que tu m’en parles. Et c’est pour ça que je ne t’ai rien dit sur Erika et Terrence.

		– Ils ont une liaison ?

		– Je n’en sais rien. Enfin, je ne sais pas si ça dure. Je sais qu’il y a trois mois environ, ils ont couché ensemble, après une party sur le tournage. J’ai vu Terrence s’éclipser de la maison au petit matin. S’ils se sont revus ensuite, je n’en sais rien, Erika est toujours discrète sur ce genre de choses, même avec moi. Quant à Terrence… il m’avait l’air fort occupé avec toi !

		La tête enfouie dans mes mains, je ne sais que penser. Le coup a été violent, et j’ai du mal à récupérer.

		– Mais comment sais-tu ? reprend James. C’est Erika qui te l’a dit ? dit-il en levant la tête vers l’escalier. Comment c’est possible ?

		– Je crois que tu devrais aller la voir. Moi, je vais rentrer.

		Et sans attendre sa réponse, je sors de la maison. Il faut que je parle à Pauline.

		

		« Pauline ! »

		Je rentre en trombe dans le loft. Pas de Pauline en vue, mais j’entends le son d’une guitare venir de la terrasse. 

		« Pauline ! » redis-je en surgissant entre les plantes.

		La musique s’arrête aussitôt. Mon amie est assise sur la banquette en face de notre voisin, le séduisant Leonard. Ils me regardent tous les deux d’un air surpris.

		« Oh ! excusez-moi, je ne voulais pas vous interrompre. »

		Je suis bouleversée et manifestement, ça se voit. Pauline et Leonard échangent un regard entendu et notre voisin se lève précipitamment.

		– Bonjour, Zoé. Et au revoir.

		– Non… Je vous en prie, vous pouvez rester, dis-je sans grande conviction.

		– Je dois vraiment y aller, ce sera pour une prochaine fois.

		– Je le raccompagne et je reviens, me dit Pauline.

		En attendant son retour, je vais dans ma chambre et je me mets en boule sur le lit où j’éclate en sanglots. C’est ainsi que mon amie me retrouve.

		– Mais qu’est-ce qu’il y a ? me dit-elle, affolée.

		– C’est Terrence…

		– Qu’est-ce qu’il a fait ? Il lui est arrivé quelque chose ?

		– Non…

		Une fois mes pleurs apaisés, j’arrive à lui raconter entre deux sanglots ce que je viens d’apprendre. Je ne cache rien à Pauline, elle sait que Terrence et moi avons une liaison.

		– Tu ne trouves pas que tu t’affoles un peu vite ?

		– Qu… Quoi ?

		– Tu la crois, cette Erika ?

		– Oui, je la crois ; j’ai appris à la connaître ces dernières semaines, c’est quelqu’un de bien, elle n’inventerait pas de telles histoires. Et plus encore, je crois James.

		– Et Terrence, si tu lui laissais une chance de s’expliquer ? Après tout, tu ne sais pas depuis quand elle est enceinte. Ça date peut-être d’avant votre rencontre.

		À ces mots, l’énervement prend le pas sur le chagrin. J’éclate.

		« Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il avait eu une liaison avec Erika ? C’est qu’il avait bien quelque chose à cacher ! Sur le yacht, il m’a dit qu’il serait totalement honnête avec moi. Mais il n’a jamais mentionné cet épisode. Pourquoi ? Je la côtoie tous les jours sur le plateau, Erika, et lui aussi ! C’est mon amie ! S’il n’a rien dit, c’est peut-être parce qu’elle continue, cette liaison ! Et même si ce n’est pas le cas, comment est-ce que je peux rester avec lui, alors qu’une autre porte son enfant ? »

		À ces mots, mes pleurs reprennent de plus belle. Pauline n’essaie plus de me convaincre, elle sait que je ne suis pas dans un état qui me permette de comprendre ses arguments. Elle me prend juste dans ses bras en attendant que mes larmes se tarissent. Et elle attend longtemps. Épuisée, je finis par m’endormir. Je suis réveillée par la sonnerie de mon téléphone portable. C’est Terrence. Je ne décroche pas. 

		Pauline n’est plus là, mais elle m’a laissé un mot ; elle a dû partir travailler.

		Mon téléphone vibre. Un SMS de Terrence :

		[Tu es où ? Tu es prête ? Cabo nous attend.]

		Je ne peux pas partir avec lui en week-end romantique comme si de rien n’était, comme si une femme n’allait pas mettre au monde son bébé, je ne veux pas lui parler. Je suis à bout de forces, et de chagrin.

		[Tu es sous la douche ? J’ai un rendez-vous, j’envoie Max te chercher pour t’emmener à l’aéroport. Baisers.]

		Un autre SMS de Terrence. Sans même réfléchir, j’attrape un sac dans lequel j’enfouis des vêtements au hasard. J’ouvre tous les tiroirs de la commode et les renverse par terre avant de trouver mon passeport au fond d’un sac. Je croise mon visage dans le miroir : échevelée, le visage rouge, les yeux gonflés, on dirait une folle. J’appelle un taxi. Sur la route, j’appellerai Pauline pour la prévenir.

		Lorsque je descends, le taxi m’attend devant la porte de l’immeuble. Je m’y engouffre à toute vitesse. Ouf ! Max n’est pas encore arrivé. 

		– Vous allez où ?

		– À l’aéroport. Départ des vols internationaux.

		Comme une enfant blessée qui court se faire consoler auprès de sa mère, je pars me réfugier auprès de ma tante Hélène. Je n’ai pas le courage de revoir Terrence. Quand je pense à lui, je l’imagine avec Erika, je les vois s’embrasser, faire l’amour, et cela me déchire le cœur ! Pour réfléchir à la situation, j’ai besoin de m’éloigner, de mettre au moins l’océan entre lui et moi. Je pars pour Paris.


		

	
		13. Le spleen de Paris


  
    Love U – volume 4
    
  




  
		18. Révélations

		– Terrence, dis quelque chose. Je suis désolée, j’aurais voulu t’en parler avant mais je voulais être sûre…

		– S’il te plaît, Zoé. Je… j’ai besoin d’être seul.

		Un peu hagard, Terrence quitte son siège et se dirige vers la partie salon du jet privé. Il s’installe dans le canapé de cuir crème, dos à moi, la tête entre les mains. Je regarde à l’avant de l’avion, mais les autres passagers, l’équipe de la promo du film, semblent dormir, emmitouflés dans leurs couvertures. Et de toute façon, nous sommes trop loin, avec le bruit de l’avion, ils n’ont sans doute rien entendu de notre conversation. Je range dans mon sac les papiers de divorce et les photos que Terrence a découverts. J’ai dû tout lui avouer : que j’avais rencontré cette femme disant être sa mère, Rose Belmont, que je l’avais revue plusieurs fois, et comment elle m’avait convaincue de son identité. Je lui ai raconté tout ce qu’elle m’avait dit, son accident qui l’avait laissée handicapée plusieurs mois, qu’elle l’avait ensuite cru mort, et qu’elle n’avait appris qu’il était vivant que récemment. Qu’elle avait aussi essayé de le joindre mais que son entourage professionnel avait fait barrage, la prenant pour une folle, une fan qui avait perdu la tête. Et que c’est pour ça qu’elle s’était adressée à moi.

		Terrence m’a écoutée sans quasiment poser de questions, tour à tour atterré, sceptique, sidéré, accablé. Et puis il est resté longtemps silencieux, les yeux plantés dans les miens. Comme s’il réalisait peu à peu l’ampleur de ce que je venais de lui raconter. Je ne voulais pas que cela se passe comme ça, s’il n’avait pas découvert ces documents, je l’aurais préparé à cette révélation, j’y serais allée en douceur. Je n’ose penser à ce qu’il doit ressentir maintenant. En supposant qu’il croit désormais sa mère vivante, comment pourrait-il s’en réjouir, avec tous les drames et les mensonges que cela implique ? Je m’en veux terriblement : quel choc pour lui !En même temps, je n’arrive pas à regretter ce que j’ai fait : n’était-ce pas mon devoir de découvrir si la mère que Terrence croyait décédée était en vie ? Pouvais-je laisser l’homme que j’aime ignorer une part aussi importante de sa vie ?

		Cela fait des heures que Terrence s’est réfugié à l’autre bout de l’avion, et je n’ose aller le retrouver. La meilleure chose qu’il me reste à faire, c’est de dormir en attendant d’arriver à Los Angeles, mais comment le pourrais-je, avec ce qui vient de se passer ? Je ne cesse de me retourner sur mon siège-couchette. Terrence ne semble pas près de dormir non plus, il n’a pas bougé d’un centimètre depuis qu’il m’a quittée. Je finis par sombrer dans un demi-sommeil agité quand je perçois un mouvement près de moi, qui m’arrache aussitôt à ma somnolence. Je découvre que Terrence est revenu s’asseoir. Il est livide, et ses yeux verts brillent d’un éclat étrange. 

		« Zoé, nous allons bientôt atterrir. Tu devrais rattacher ta ceinture », me dit-il avec un calme qui me glace le sang.

		Je suis soulagée : il est froid, mais au moins, il me parle ! J’ai bien cru qu’il ne m’adresserait plus jamais la parole !

		– Mais… Que vas-tu faire maintenant ? dis-je, inquiète par son soudain détachement.

		– Tu veux dire à propos de ma… mère ? dit-il en prononçant ce dernier mot avec une espèce de répulsion. Tu sais, j’ai bien réfléchi. Tout ce que tu m’as dit me semble très convaincant, mais aujourd’hui, avec de l’argent, on peut tout acheter : de faux papiers de divorce qui semblent authentiques, une nouvelle identité, même un nouveau visage, si j’en crois certains, et surtout certaines, de mes collègues ! ajoute-t-il avec un petit rire sec.

		Je n’en reviens pas qu’il soit capable de plaisanter dans un tel moment. Cela dit, l’expression de son visage, douloureusement tendue, et son ton amer contredisent la légèreté de ses propos. 

		« Bref, il ne me reste qu’une chose à faire, reprend-il. Si je veux savoir si ma mère est réellement vivante, je n’ai qu’à poser la question à ma grand-mère. Et pas plus tard que dans une heure, car elle est chez moi en ce moment.

		Ethel !

		Mon sang se glace à la pensée de la réaction de la redoutable Ethel !

		« Et je dois te demander de venir avec moi », ajoute Terrence.

		Si lui semble très calme, de mon côté, c’est la panique !

		– Mais… Mais pourquoi ? Terrence, elle me déteste déjà, elle ne va pas…

		– N’aie pas peur, me coupe-t-il d’une voie radoucie, en posant sa main sur mon bras comme pour me rassurer, je ne la laisserai pas s’en prendre à toi. Mais j’ai besoin que tu sois là. Toi seule as entendu la version de… cette femme, tu pourras voir s’il y a des failles dans les réponses de ma grand-mère, et révéler la contradiction… si nécessaire. Car pour l’heure, Zoé, je veux laisser à ma grand-mère, la femme qui m’a élevé, qui m’a donné tout son amour pendant toutes ces années, le bénéfice du doute. Elle le mérite, tu ne crois pas ? demande-t-il en plantant ses yeux dans les miens.

		Je hoche la tête en signe d’assentiment. Revoir Ethel est une épreuve, après ce que je l’ai entendue dire sur moi, et surtout dans de telles circonstances, mais je sais qu’aujourd’hui il n’est pas question de moi, c’est de Terrence qu’il s’agit. Je dois être à ses côtés, quoi qu’il arrive, et pas seulement parce que je suis à l’origine de ces révélations. Le fait que Terrence envisage la possibilité que la femme qui dit être Rose Belmont ne soit pas sa mère m’a un peu ébranlée ; quelque chose en moi me dit qu’elle n’a pas menti. J’ai plus de raisons que Terrence d’être convaincue : d’abord, j’ai rencontré Rose, et j’ai pu me faire une idée de sa personnalité. Ensuite, je sais qu’Isabella est son alliée, et Isabella est une femme de confiance, je doute qu’elle soit une pièce d’une énorme machination ! Cependant, je comprends que Terrence ait du mal à accepter l’idée que sa grand-mère ait pu lui mentir sur un sujet aussi grave. Il l’aime infiniment, malgré son caractère peu commode, et je dois bien admettre qu’elle l’aime aussi profondément.

		« Bien sûr, Terrence, je viens avec toi », dis-je en lui prenant la main. 

		Il ne la retire pas, mais je la sens inerte et glaciale dans la mienne. Mon cœur se serre : que va-t-il rester de notre relation après le passage du cyclone dans lequel nous venons de pénétrer ?

		

		Il est très tôt lorsque nous débarquons à Los Angeles. Malgré l’heure matinale, je peux sentir la différence de température entre ici et Paris. L’automne a du retard. Je retire ma veste. Je me suis changée avant de partir, j’ai troqué mon horrible robe moutarde contre un jean slim et un pull en coton gris qui me tient presque chaud. Terrence porte encore le costume qu’il avait au mariage, et sa chemise, déboutonnée, est toute froissée. Il avait prévu de se changer dans l’avion mais il n’en a rien fait. À le voir ainsi, les cheveux hirsutes, la barbe déjà naissante, je le trouve terriblement beau mais aussi très vulnérable, et une tristesse immense m’envahit : je vois bien que malgré son air impassible, il est atteint, et je voudrais pouvoir le prendre dans mes bras et lui dire combien je l’aime. Mais je n’en fais rien. 

		Terrence a prévu plusieurs voitures pour ramener chez eux nos compagnons de voyage, et il prend le temps de remercier et de saluer chacun d’entre eux, sans rien montrer de ce qui vraisemblablement doit le miner. Quand tout le monde est parti, nous montons dans la dernière limousine. Comme je m’étonne de l’absence de Max, Terrence me répond qu’il est de repos pour quelques jours. À sa réponse laconique, je sens bien que le moment n’est pas à la conversation et je ne dis plus rien. Le voyage se passe dans un silence total, jusqu’à la grande demeure de Terrence sur Mulholland Drive.

		La voiture s’arrête devant la propriété. Terrence passe un coup de fil et les grilles s’ouvrent comme par magie devant nous : le chauffeur s’engage dans le petit chemin qui mène jusqu’à la maison. Sur le perron, Isabella nous attend ; Terrence a dû l’appeler de l’avion pour la prévenir de son arrivée. Je prends quelques secondes pour trouver le courage de m’extraire de la voiture mais Terrence est plus rapide que moi. Il ouvre ma portière et m’attend devant. 

		.

		Il a peur que je m’échappe ?

		Je fais un petit signe à Isabella qui est en train de donner des directives au chauffeur au sujet des bagages. Je suis heureuse de la revoir mais l’heure n’est pas aux effusions. Au sourire compatissant et au regard qu’elle me lanc, je vois qu’elle a compris que l’heure était grave. Elle connaît suffisamment son patron pour savoir quand quelque chose cloche : si elle ne l’a pas compris tout à l’heure à sa voix au téléphone, elle l’a indéniablement saisi au visage fermé qu’il offre. Et peut-être aussi à ma présence inattendue à ses côtés.

		– Vous avez prévenu ma grand-mère ? demande Terrence à Isabella.

		– Oui, elle vous attend dans le salon du premier.

		C’est sûr que ce rendez-vous matinal a dû lui mettre la puce à l’oreille. Et je suis certaine, maintenant qu’Isabella m’a vue, qu’elle a compris que cela concernait Rose.

		Terrence me prend par la main et c’est ainsi que nous pénétrons dans sa maison ; il a sans doute senti que j’avais besoin qu’il me transmette un peu de son courage. À moins que ce ne soit lui qui ait besoin de me sentir à ses côtés ? Les jambes un peu chancelantes, je gravis les marches qui mènent au premier étage. Rose nous attend dans le salon contigu à la chambre que Terrence lui a aménagée dans sa demeure et selon ses goûts. La porte est ouverte. Je m’attends un peu à trouver Ethel en robe de chambre, mais non, c’est bien l’impeccable Ethel qui nous reçoit, installée dans le fauteuil de son salon, un livre à la main, le brushing parfait malgré l’heure matinale, un serre-tête en velours en place, et vêtue d’une robe un peu austère mais chic bleu marine et blanc.

		« Terrence, mon chéri, que se passe-t-il ? dit-elle en voyant son petit-fils apparaître dans l’encadrement de la porte. Isabella m’a dit que tu voulais me voir de toute urgence et… Mais que fait-elle ici ? » laisse-t-elle échapper d'un ton sec en me découvrant derrière Terrence.

		Sous l’effet de la surprise, elle s’est levée de son fauteuil. Le regard qu’elle me lance est loin d’être tendre. Nous ne nous sommes plus revues depuis le jour où j’ai quitté la maison, et sans doute a-t-elle pensé que j’avais par la même occasion disparu de la vie de son petit-fils.

		« Granny, s’il te plaît, arrête. J’ai des questions à te poser : veux-tu bien reprendre ta place dans ton fauteuil ? Zoé et moi allons nous mettre là », dit-il en indiquant le canapé anglais fleuri qui fait face au fauteuil. 

		Terrence s’est adressé à Ethel d’un ton poli mais ferme, et la vieille dame est suffisamment intelligente pour comprendre qu’il est inutile de protester. À sa façon de se rasseoir, en tenant sa robe de manière à ne pas la froisser, je comprends qu’elle a déjà retrouvé son sang-froid ; peut-être ne sait-elle pas encore de quoi il s’agit, mais elle est sur ses gardes, et prête à contre-attaquer, quoi qu’il advienne. 

		– Bien, alors qu’y a-t-il mon chéri ? demande-t-elle en m’ignorant ostensiblement, gardant les yeux fixés sur ceux de Terrence.

		– Ma mère est-elle vraiment morte ?

		Aussi préparée qu’elle l’était, Ethel ne s’attendait certainement pas à cela, si j’en crois ses yeux exorbités et sa bouche ouverte. Le coup a porté.

		– Mais enfin, que dis-tu ? C’est de la folie ! s’emporte-t-elle, outrée.

		– Zoé a rencontré une femme qui dit être ma mère. Elle a fourni certains documents, et plusieurs photos de mon enfance, pour prouver ses allégations. Alors, ne cherche pas d’excuses ni de faux-fuyants, je t’en prie, dis-moi la vérité. Ma mère est-elle vivante ? reprend Terrence d’un ton très ferme, quelque peu excédé.

		Ethel continue à le fixer, mais cette fois ses lèvres se sont pincées en une moue sévère. Je vois qu’elle réfléchit, pèse le pour et le contre : doit-elle se battre encore et rester sur sa position, jouer l’indignation, ou tout avouer ? Enfin, je présume que c’est ce qui se passe dans sa tête. À moins que je ne me sois trompée sur toute la ligne : la mère de Terrence est bien morte, et Rose m’a entraînée dans un sombre complot !

		« Darling, doit-on parler de nos affaires de famille devant… elle ? » dit-elle en me désignant dédaigneusement du doigt.

		Avant que je n’aie pu réagir, Terrence me saisit la main et assène, en défiant sa grand-mère du regard : 

		« Granny, tu peux tout dire devant la femme que j’aime. Zoé ne bougera pas d’ici. »

		Il…m’aime ! C’est bien ce que je viens d’entendre ? !

		J’en reste bouche bée ! Terrence vient de me faire une déclaration d’amour. Sauf… qu’il ne me l’a pas faite directement. Je n’en crois pas mes oreilles, il me semble que mon cœur a bondi dans ma poitrine. 

		Terrence m’aime.

		Je le regarde, éberluée, tandis qu’il continue de fixer sa grand-mère, mais je comprends qu’il a senti mon regard sur lui car il me fait une petite pression de la main. 

		Ethel a tiqué en entendant cette déclaration, mais elle parvient à contenir sa surprise et sa colère. Si Terrence m’aime comme il le dit, je deviens dangereuse, elle ne peut pas s’en prendre à moi sans vexer Terrence. L’antipathie et la méfiance que je lui inspire ne lui font pas perdre la raison. Ethel a beaucoup de défauts, mais c’est une femme remarquablement intelligente. 

		« Eh bien oui mon chéri, dit Ethel en se levant de son siège, apparemment, cette femme est ta mère. »

		En fine tacticienne, Ethel a choisi de ne pas s’enferrer dans le mensonge. Elle a sans doute compris que Terrence ferait tout pour apprendre la vérité, elle ne peut plus prendre le risque de lui mentir en face, sous peine de le perdre à tout jamais lorsqu’il aura tout découvert.

		– Comment ça, « apparemment » ?

		– Je veux dire que si tu es là aujourd’hui à me faire subir cet interrogatoire, c’est que cette femme s’est manifestée. Je ne savais pas si elle était encore en vie, j’espérais bien le contraire, vu qu’elle ne s’était pas manifestée avant, mais oui, je savais qu’elle n’était pas morte pendant ton enfance.

		Bondissant à cette déclaration, Terrence s’est levé à son tour.

		– Mais… comment as-tu pu me faire croire le contraire ?

		– Cette femme est mauvaise Terrence, dit Ethel en élevant la voix, je n’ai voulu que te protéger d’elle. Et ton père aussi. Nous t’avons menti pour ton bien, Terrence.

		– Mais vous m’avez menti ! C’est inexcusable, impardonnable, ça n’est pas possible, explose Terrence.

		– Cette femme t’a abandonné une première fois, reprend Ethel d’un ton sec. Elle a voulu ensuite te retrouver, sans doute pour retrouver son confort perdu. Mais je l’en ai empêchée. Et regarde aujourd’hui, elle revient, sans doute attirée par ta célébrité. Elle t’a bien oublié pendant près de vingt ans ! C’est pour ça que j’étais contre cette carrière cinématographique, je savais que cela allait arriver un jour !

		– Mais ce n’est pas possible ! Comment as-tu pu faire ça ? Et comment as-tu pu lui dire que j’étais mort ? C’est la chose la plus ignoble que j’aie jamais entendue. Quelle femme es-tu ? Quel monstre es-tu ? s’emporte Terrence.

		La violence de sa réaction me tétanise. 

		Cette fois, Ethel vacille. À ma grande surprise, ses yeux se remplissent de larmes. Elle vient reprendre sa place dans le fauteuil. Les mains crispées sur les accoudoirs, le visage baissé, elle semble reprendre son souffle. Mais cet instant de faiblesse ne dure pas. Elle se redresse dignement sur son siège.

		« Terrence, crois-moi, c’est d’elle que tu dois te méfier, pas de moi. Je ne sais pas ce qu’elle a raconté à… Zoé, mais je vais te dire ce qu’il en est. Elle a quitté ton père, parce qu’elle avait un amant. Elle voulait refaire sa vie avec lui, dans un autre pays. Même quand ton père lui a dit que dans ce cas, elle ne te verrait plus, elle a maintenu sa décision. Et puis, elle a eu un accident. Avec son amant. Il est mort. »

		La voix d’Ethel se voile à ces mots. Je la dévisage, essayant de comprendre pourquoi elle semble subitement aussi bouleversée. Elle se ressaisit cependant et reprend la parole.

		« Cet homme, son amant, c’était ton oncle, Michael. C’était mon fils. »
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		19. Confidences pour confidences

		Ethel a eu deux fils ? Je n’ai jamais entendu parler de ce Michael auparavant ! Il faut dire que Terrence a toujours été discret en ce qui concerne son histoire familiale. C’était un sujet qui le rebutait… quand on pense qu’il n’en connaissait alors même pas la moitié !

		Je regarde Terrence, qui semble assommé par ce nouveau coup.

		– Oncle Michael ? répète-t-il, abasourdi.

		– Oui, mon Michael. Il ne lui a pas suffi de me voler un fils, elle m’a volé le deuxième, continue Ethel d’une voix coupante comme une lame, et elle a semé la discorde entre les deux, la haine. Elle est partie en laissant la désolation derrière elle. Et comme si ça ne suffisait pas, elle l’a tué. Elle a tué mon bébé.

		J’entends les sanglots dans sa voix, mais aucune larme ne coule des yeux d’Ethel. J’ai le sentiment en la voyant comme cela, le visage dévasté, qu’elle a déjà trop versé de larmes. Pour la première fois, j’éprouve un sentiment de sympathie, même de pitié, pour elle. Mais Ethel n’est pas le genre de femme à se montrer vulnérable et elle se ressaisit vite : je vois les traits de son visage se durcir de nouveau.

		« Je t’ai menti, je lui ai menti, pour ton salut, Terrence, pour ton bien, et je n’ai aucun regret. Tu ne vas pas me rejeter, moi qui t’ai élevé, qui t’aime, et préférer cette traînée qui a fait le malheur de notre famille ! » dit-elle en s’emportant à son tour.

		Terrence la regarde, pétrifié. Puis il se détourne lentement et s’adresse à moi : 

		« Tu viens, Zoé ? » me dit-il d’une voix blanche, en me tendant la main.

		Je me redresse, les jambes un peu flageolantes, du canapé et me laisse guider hors de la chambre par Terrence. Il n’a même pas un regard pour sa grand-mère, qui nous regarde sortir, comme foudroyée. 

		Terrence me fait dévaler l’escalier à sa suite jusqu’au bureau d’Isabella où il entre, lui qui est si poli, sans même frapper à la porte. Isabella est à son bureau, des lunettes sur le nez, devant un tas de paperasse. Elle se lève à notre entrée.

		« Isabella, je voudrais que vous vous occupiez de Zoé. Faites-la ramener chez elle. Zoé, dit-il en se tournant vers moi, je dois partir, j’ai besoin d’être seul, pour réfléchir à tout cela. »

		Et il s’enfuit plus qu’il ne part, après une dernière pression de la main, sans me donner le temps d’ajouter quoi que ce soit. Je reste transie, au milieu de la pièce, encore sous le choc de la scène à laquelle je viens d’assister.

		Isabella fait le tour du bureau et m’entoure affectueusement les épaules de son bras.

		« Il sait tout, pour Rose », dis-je dans un murmure.

		Isabella hoche la tête, le visage grave. Elle ne pose aucune question, mais je vois qu’elle a compris la situation. Elle ne fait pas non plus comme si elle ne savait rien, Rose lui a sans doute dit qu’elle m’avait tout raconté, y compris que toutes les deux se connaissaient.

		« Je vais vous faire raccompagner chez vous. Max est en congé, mais mon fils Victor est de passage. Il a dormi chez moi, il doit partir pour l’aéroport, je vais l’appeler pour lui demander de vous déposer sur son chemin. »

		Je suis tellement bouleversée par les derniers événements que je n’essaie même pas de protester. Je suis heureuse qu’Isabella ait pris les choses en main, l’émotion et la fatigue de cette nuit sans sommeil m’ont laissée brisée, je n’ai plus de volonté ni vraiment la capacité de réfléchir. J’entends le bruit d’une voiture qui quitte la propriété ; Terrence est sans doute au volant. Je laisse Isabella m’installer dans un fauteuil en attendant que son fils arrive. Isabella habite une petite maison éloignée de la grande demeure, mais au sein de la propriété. Je n’ai jamais vu son fils, je sais qu’il vit à San Francisco et qu’il est architecte. Il a fait un passage à Los Angeles quand j’habitais ici, mais je me souviens qu’il dormait à l’hôtel. Un soir, Isabella était sortie dîner avec lui.

		

		Victor est bientôt là. C’est un bel homme brun d'une trentaine d'années, au physique vaguement hispanique. Il me regarde en souriant et son visage m’inspire confiance, il a le même air naturellement bon que sa mère. À part ceci, il ne ressemble pas vraiment à sa mère, mais pourtant c’est curieux, il me semble familier…

		Isabella nous présente et Victor me serre la main chaleureusement. Puis elle nous accompagne jusqu’à la voiture. Tandis que son fils installe mes bagages dans son coffre, Isabella me prend les deux mains, qu’elle serre entre les siennes.

		« Ne vous inquiétez pas, Zoé, tout finira par s’arranger, me chuchote-t-elle. Terrence a subi un grand choc, il a besoin de temps pour s’en remettre, pour vraiment comprendre ce qui lui arrive. Je le connais depuis longtemps maintenant, je l’ai vu devenir un homme. Terrence est quelqu’un de pudique, il est sans doute submergé par des émotions contradictoires à l’heure qu’il est, il a besoin de vivre ces moments sans témoin. Cela n’a rien à voir avec vous, avec ce qu’il peut éprouver pour vous. Cette famille a eu son lot de drames, Terrence a survécu ces dernières années en faisant comme si rien n’avait jamais eu lieu, mais le passé le rattrape aujourd’hui avec son lot de révélations. Mais Terrence est fort, vous verrez, il s’en sortira, et saura prendre les bonnes décisions et surmonter cette épreuve. Et il aura sans doute besoin de vous à ses côtés. »

		Isabella s’interrompt en voyant Victor s’approcher. Elle me prend dans ses bras pour une dernière accolade, puis embrasse tendrement son fils. Elle reste à nous faire de grands signes depuis le perron jusqu’à ce que la voiture disparaisse au bout du chemin.

		J’ai entendu Isabella prévenir Victor que je rentrais de voyage et que j’étais fatiguée, sans doute pour éviter que j’aie à faire la conversation. Elle a bien vu que je n’étais pas en état de socialiser. Je suis effectivement éprouvée, et pas seulement par le décalage horaire ; et cela se voit sur mon visage, que j’ai aperçu dans le rétroviseur. Victor respecte mon silence, et je lui sais gré de sa délicatesse. J’essaie cependant de faire un effort de civilité, lui posant quelques questions banales – sur son métier d’architecte, sur San Francisco – auxquelles il répond avec beaucoup d’amabilité, avant de me déposer devant mon gratte-ciel. Malgré mes protestations, il prend même le temps de déposer mes bagages devant l’ascenseur, avant de filer vers l’aéroport.

		Tout est silencieux dans le penthouse. Pauline est couchée, elle a travaillé au Viper Room la nuit dernière. Je l’ai appelée avant d’embarquer à Paris pour la prévenir de mon arrivée. Elle m’a préparé un petit plateau avec deux muffins aux myrtilles et un petit mot : « Au cas où ». Au cas où je ne dormirais pas chez Terrence… C’est gentil à elle, ses attentions me touchent toujours, mais je n’ai vraiment pas faim. Je vais dans ma chambre, que je suis heureuse de retrouver après ces quelque trois semaines d’absence. Je vois que Pauline a rangé les vêtements que j’avais éparpillés dans ma hâte de fuir. Elle a même changé les draps. 

		Pauline, qu’est-ce que je ferais sans toi…

		Je me déshabille et je file prendre une douche. La chambre de Pauline est de l’autre côté de l’appartement, je peux laisser l’eau chaude couler sur moi sans craindre de faire trop de bruit, tandis que je ressasse les événements de ces dernières heures. J’ai du mal à imaginer qu’il y a moins de vingt-quatre heures, j’étais au mariage de ma tante Hélène. Toutes les belles émotions de la soirée ont été balancées aux oubliettes, balayées par l’horrible voyage en avion et la scène avec la grand-mère de Terrence. 

		Je repense à Rose : peut-être que, finalement, je me suis trompée sur son compte. Ethel a certes menti à Terrence, mais peut-être que c’était réellement pour le protéger d’une mauvaise femme. Je n’aurais peut-être jamais dû essayer de connaître la vérité, je croyais que c’était le mieux pour Terrence, mais après tout, il avait déjà fait le deuil de sa mère ! La situation n’est-elle pas pire aujourd’hui pour lui ? Je revois son visage défait, la colère et le chagrin de sa grand-mère… Et au milieu de ce psychodrame, Terrence a dit qu’il m’aimait ! Et devant témoin ! Je n’ai même pas pu profiter de cette déclaration que je n’osais pas espérer mais que j’attendais depuis si longtemps. 

		Je finis par couper l’eau et j’enfile un tee-shirt avant de me glisser dans mon lit, après avoir baissé les stores de la baie vitrée qui laissait passer un insolent soleil. 

		

		Il me semble que dix minutes seulement ont passé quand je me réveille, mais un coup d’œil à mon téléphone m’indique qu’il n’en est rien. Il est déjà 16 heures ! La fatigue physique et nerveuse a eu raison de moi, et j’ai bel et bien sombré dans le sommeil à peine glissée entre les draps. 

		Je sors du lit pour remonter les stores et ouvrir ma baie vitrée. Je sors sur la terrasse ; j’entends des accords de guitare qui font leur chemin jusqu’à moi à travers les feuillages du jardin suspendu. Je me laisse guider par les notes jusqu’à Pauline, installée avec son instrument sur la banquette de cuir.

		– Ah enfin, tu es levée ! Alors, viens ici, dit-elle en tapotant la banquette près d’elle, raconte-moi tout ! C’était comment, ce mariage ?

		– C’était… super, dis-je en me forçant à sourire.

		– T’es sûre ? me dit Pauline, intriguée par mon air peu enjoué. Mais pourquoi tu fais cette tête ?

		Je ne cache rien, ou presque, à Pauline. Pendant que j’étais à Paris, nous sommes restées en contact tout le temps, par Skype, par e-mails, par téléphone. Je lui ai bien sûr raconté la venue de Terrence, mon rendez-vous avec Rose… Je ne me fais pas prier longtemps pour lui raconter les derniers épisodes.

		– Eh bien, il se passe toujours quelque chose chez les Grant ! s’exclame Pauline à la fin de mon histoire.

		– Et je crois bien que ce n’est pas fini. 

		– Tu crois qu’il va revoir sa mère ?

		– Je n’en sais rien. Moi à sa place, évidemment je le ferais… 

		Je m’interromps en pensant à ma propre mère, qui est morte et ne reviendra jamais. Pauline, qui a compris le tour qu’ont pris mes pensées, me prend la main.

		– Mais, reprends-je, avec ce que nous a dit Ethel… Non, vraiment, je ne sais pas ce qu’il va faire. Je me demande s’il ne va pas finir par m’en vouloir d’avoir fouiné dans sa vie. Et s’il m’en veut, je le comprendrais… Franchement, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de ne pas chercher à en savoir plus.

		– Mais non, tu ne pouvais pas faire autrement. Tu n’allais pas te cacher derrière ton petit doigt, faire l’autruche, alors que tu savais qu’il était possible que sa mère soit vivante. Tout le reste, les mensonges des uns et des autres, tu n’y es pour rien, me dit Pauline.

		– Tu as absolument raison, dis-je après un instant de réflexion. Mais dorénavant, je ne me mêle plus de rien. J’espère juste que Terrence va se remettre de tout ça. Et qu’il ne va pas me détester pour avoir mis au jour toute cette affaire. 

		– Il est assez intelligent pour faire la part des choses. Et vu ce qu’il a fait ces derniers jours – venir te voir à Paris, écourter sa promo pour venir au mariage d’Hélène –, il me semble qu’il a bien prouvé qu’il tenait à toi. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

		– Il…, commencé-je à dire d’un ton hésitant. Il… m’a dit qu’il m’aimait, dis-je à toute vitesse.

		– Quoi ? s’étouffe Pauline.

		– Devant sa grand-mère. Il lui a dit de parler devant « la femme qu’il aime ».

		– Waouh ! Devant le dragon, en plus. Mais c’est génial ! Tu ne pouvais pas me le dire avant ? ! Comment peux-tu faire cette tête après ça ?

		Nous éclatons de rire toutes les deux. Je me sens coupable mais malgré le chaos, je ne peux m’empêcher d’être heureuse : Terrence m’aime, et c’est le plus important !

		– Bon, assez parlé des Grant, dis-je enfin. Et toi ? Il me semble que tu as beaucoup vu pendant mon absence notre cher voisin le musicien, j’ai nommé Leonard Brisball. Alors ?

		– Alors… Alors rien. On est un peu sortis ensemble, dit Pauline, hésitante.

		– Comment ça, « un peu sortis » ?

		– On est allés à deux concerts, et… on a passé une nuit ensemble.

		– Ah oui, quand même ! m’exclamé-je.

		– Oui, bon… On était bien, on avait un peu bu, on est venus jouer un peu de musique sur la terrasse et une chose en entraînant une autre…

		– Quoi ? dis-je en me redressant d’un coup, horrifiée. Vous avez fait ça sur ce canapé ?

		Pauline éclate de rire.

		« Non, ça va, tu peux te rasseoir, on a profité du lit à baldaquin ! » dit-elle en éclatant de rire.

		Je tourne la tête en direction du lit d’extérieur qui repose plus loin, dans les feuillages de la terrasse.

		« Mais rassure-toi, j’ai changé les draps ! » reprend Pauline, hilare.

		Je me rassieds avec une moue de circonspection.

		– Bon alors, oublions tes galipettes. C’est sérieux avec le beau Leonard ?

		– Ouh là, sérieux, sérieux… c’est un bien grand mot, soupire Pauline. Je ne suis pas une romantique comme toi, je ne suis pas forcément à la recherche du grand amour. On s’entend bien, on se marre, on aime la même musique et il est très agréable à regarder. Mais on n’en est pas à publier les bans ! Et puis… j’aimerais bien avoir ton avis, tu n’as pas eu le temps de le connaître. C’est pour ça que je lui ai donné rendez-vous ce soir pour un verre. Il rentre de San Diego, où il a donné deux concerts. On doit se retrouver avec des amis à lui au Skybar. Je lui ai dit que tu serais là.

		– Quoi ? Mais je ne suis pas en…

		– Allez, viens. Ça te changera les idées. S’il te plaît. Tu ne vas pas rester là les yeux rivés sur ton téléphone en attendant que Terrence se manifeste ?

		Je ne réponds pas, mais je sais bien que si elle ne m’avait pas invitée à sortir, c’est à peu près ce que j’aurais fait !

		« Bon, OK, je vais me préparer. »

		Il faut bien que je me réacclimate à Los Angeles après cette parenthèse parisienne. Je regagne ma chambre pour vérifier tout d’abord que Terrence n’a pas essayé de me joindre ; j’aurais pu rater son appel pendant que j’étais sur la terrasse. Mais non, aucun appel manqué, aucun SMS. Je réfléchis un instant puis décide de lui envoyer un texto. J’ai un peu de mal à trouver les mots. Je ne peux décidément pas lui dire que je l’aime, pour la première fois, par SMS.

		[J’espère que ça va. Rappelle-toi que je suis là pour toi. À n’importe quel moment, si tu as besoin de moi, fais-le-moi savoir.]

		J’attends quelques instants devant le téléphone, mais rien. Aucune réaction de Terrence. Dieu seul sait où il peut être à cette heure-ci… et dans quel état !

		

		Le Skybar est un lieu apprécié des gens qui travaillent dans le milieu du cinéma ou gravitent autour, c'est-à-dire une bonne partie de la population de Los Angeles. J’en ai souvent entendu parler mais c’est la première fois que je m’y rends. Il se trouve sur Sunset Boulevard, au dernier étage du Mondrian Hotel. Une sorte de pavillon couvert de lierre dressé au-dessus de la piscine à ciel ouvert de l’hôtel. Celle-ci est bordée de hautes parois dans lesquelles se découpent des fenêtres géantes qui offrent une vue ébouriffante sur la ville. C’est un endroit qui ressemble à cette ville, avec tout ce luxe un peu tape-à-l’œil, ce sens du spectacle. 

		C’est le début de la soirée, le lieu n’est pas encore bondé de beautiful people, et Pauline et moi pouvons prendre place à l’une des tables autour de la piscine. Je laisse Pauline s’asseoir sur une chaise autour de la table et je me blottis sur une des banquettes installées dans l’embrasure d’une des fenêtres surdimensionnées. Nous commandons des Martini en attendant Leonard et ses amis. Tandis que nous papotons, je vois un homme très élégant à l’allure plutôt décontractée s’approcher de nous tout sourire. Il a les cheveux un peu longs et bruns, et un sourire des plus charmants. Pauline nous présente et je découvre qu’il n’est autre que Richard, son patron, propriétaire du Viper Room et ami de Terrence. Je ne l’ai jamais rencontré auparavant et je suis surprise : je m’attendais à un homme plus âgé ! 

		– Alors Zoé, vous vous plaisez à Los Angeles ?

		– Beaucoup, oui. Et je suis sûre que Pauline vous a déjà dit merci, mais vraiment, merci pour le loft, on y est vraiment bien, c’est génial !

		Il a l’air un peu embarrassé par mes remerciements et change de sujet.

		–Vous voulez venir à ma table ? Je suis avec quelques amis, dit-il en nous montrant une table de l’autre côté de la piscine où se trouvent déjà quatre personnes. Je découvre alors Tessa, que je n’ai plus revue depuis que j’ai quitté le tournage, qui nous regarde d’un air fort peu sympathique.

		– Non merci, répond très vite Pauline, nous attendons des amis.

		–Très bien alors, je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Passez une bonne soirée, dit-il en s’éloignant.

		– Dis donc, mademoiselle Pauline, tu ne m’avais pas dit que ton patron était un sosie de Keanu Reeves. Et en plus jeune ! Il a quoi, 31, 32 ans ? Je croyais qu’il était bien plus vieux !

		– Mais je n’ai jamais dit qu’il était vieux ! 

		– Hum, je trouve ça suspect, que tu ne m’en aies pas dit plus sur lui. Il ne te plairait pas ? Parce que j’ai l’impression que toi, tu lui plais. Il te couvait du regard. Et puis, un patron qui vient saluer son employée…

		– Mais non, dit Pauline, gênée. Tu sais ici, on n’est pas en France, les patrons peuvent avoir des rapports très décontractés avec leurs employés. Et puis, il est proprio d’une boîte de nuit, branchée, pas le patron d’une multinationale cotée en bourse ! Il est très sympa, il adore les musiciens en général et les aide autant qu’il peut ; d’ailleurs c’est bien pour ça qu’il m’a embauchée, pas pour mes talents de serveuse ! dit-elle en éclatant de rire. 

		À ce moment, on vient nous apporter nos Martini ; la serveuse nous informe que M. Richard Hazacs a payé nos consommations. Je regarde Pauline d’un air entendu.

		« Arrête, tu te fais des films ! me dit-elle. Et d’ailleurs, regarde là-bas, il n’a pas vraiment l’air de languir d’amour pour moi. »

		Je jette un œil de l’autre côté de la piscine. Tessa a posé son bras autour des épaules de Richard et lui parle en le dévorant des yeux.

		– Pff. Tessa est une séductrice-née, et une mangeuse d’hommes. Maintenant que son aventure avec Matt a pris fin, qu’elle a compris qu’elle n’avait aucune chance avec Terrence, elle cherche une autre proie.

		– Et elle l’a trouvée, dit Pauline avec ce qui me semble être une moue dépitée.

		– Dis donc toi, tu es sûre que tu ne ressens rien pour le beau Richard ? Vu ta tête, j’ai des doutes. 

		– Mais non ! nie Pauline, catégorique. Et puis c’est mon patron, je ne l’ai jamais regardé autrement. Il a toujours été adorable avec moi, comme avec ses autres employés, mais on n’est pas de la même planète. En revanche, avec lui, si, me dit-elle en me montrant du doigt Leonard qui arrive, accompagné d’un couple d’amis. 

		Lorsque Leonard embrasse Zoé, je ne peux m’empêcher de jeter un rapide coup d’œil de l’autre côté de la piscine, où j’aperçois Richard, le regard noir fixé sur Leonard ; je me demande si je n’ai pas vu juste, finalement…

		La soirée est très agréable, et Leonard me fait bonne impression, mais j’ai beaucoup de mal à rester concentrée sur la conversation, qui tourne essentiellement autour de la musique. Ce n’est pas le sujet qui me gêne : je ne peux m’empêcher de penser à Terrence, et je garde mon téléphone à la main, ne cessant de contrôler si j’ai bien du réseau, si ma sonnerie n’a pas été coupée… Je ne suis pas non plus d’humeur à aller danser, je laisse les autres rejoindre la piste de danse et je reste seule à ma table. La nuit est tombée. De ma banquette collée à la vitre, je vois les lumières de la ville scintiller. Comme cette première nuit chez Terrence, sur sa terrasse…

		« Zoé ? »

		Je lève la tête. Devant moi se tient Jack di Carlo, le journaliste, tout sourire en trois-pièces bleu lavande et panama sur la tête. J’ai des sentiments mitigés pour lui. Il m’est très sympathique, et ce depuis notre première rencontre. Mais je sais aussi que je dois me méfier de lui, car il est prêt à tout dans sa quête d’informations sensationnelles.

		– Bonjour, Jack. 

		– Je peux m’asseoir ? dit-il en prenant place près de moi sur la banquette sans attendre ma réponse. Cela fait longtemps que je ne vous ai vue dans ce petit village qu’est Los Angeles.

		– Oui, j’étais à Paris, dans ma famille.

		– Ça tombe bien, que nous nous croisions ici ! s’exclame-t-il avec un grand sourire. Je voulais vous contacter, je comptais demander votre numéro à James. James Harper. Il est avec moi ce soir, je lui ai arrangé un rendez-vous avec un cinéaste. Gus Van Sant. Je crois bien qu’ils vont faire un film ensemble. Je les ai laissés discuter seul à seul.

		– Pourquoi vouliez-vous me voir ?

		– Je prépare un papier sur Rose Belmont.

		J’ai l’impression que mon cœur s’est arrêté. Je parviens, enfin je crois, à rester impassible.

		Voyant que je ne dis rien, Jack poursuit.

		– Elle prépare une grande soirée caritative pour sa fondation consacrée aux enfants défavorisés. Devrait y participer une bonne partie de nos amies les vedettes. Je n’ai pu avoir de contact qu’avec son équipe, très efficace, c’est sûr, vu qu’elle a réussi à réunir tout le gratin de Hollywood ou presque. Mais Rose elle-même est un personnage mystérieux, dont personne ne sait rien. Alors, vous me connaissez, Zoé, quand il y a du mystère… j’accours !

		– Et quel est le rapport avec moi ? dis-je le plus tranquillement possible.

		– Oh ! Eh bien, je vous ai vues ensemble l’autre soir, au Library Bar. Vous aviez l’air très proches.

		Bon. Matt a déjà commencé à enquêter, puisqu’il sait à quoi ressemble Rose.

		– Oh ! non, vraiment pas. Je la connais à peine. On s’est croisées parce que… elle est française comme moi, vous savez… j’ai entendu moi aussi parler d’elle, et je me demandais si je ne pouvais pas travailler pour elle.

		– Elle vous a sollicitée pour que Terrence vienne à sa soirée ?

		– Je… non, mais je crois que Terrence… sera en voyage à ce moment-là. Enfin, je ne sais pas, je ne tiens pas son agenda. Enfin, il n’était pas question de Terrence, dis-je très maladroitement, et je me maudis intérieurement pour mon manque de présence d’esprit.

		– Et vous avez réussi à avoir un rendez-vous. Bravo, moi je demande une interview depuis plusieurs jours et je n’ai obtenu qu’un non.

		– Mais vous êtes journaliste, Jack. Je crois que Rose est quelqu’un qui n’aime pas la lumière, elle est très discrète, elle pense à sa fondation avant tout.

		– Si vous ne pouvez rien me dire sur elle, peut-être pourriez-vous intercéder en ma faveur pour que j’aie un rendez-vous ?

		Décidément, il ne lâche jamais.

		Pitbull !

		– Désolée, Jack, mais je ne vais pas pouvoir vous aider sur ce coup-là, dis-je fermement.

		– Très bien, me dit-il avec un grand sourire, on ne pourra pas me reprocher de ne pas avoir essayé. Merci Zoé, ajoute-t-il en se levant, c’est toujours un plaisir de vous voir. Je vais voir si les affaires ont avancé à ma table. À bientôt j’espère, dit-il en esquissant un baisemain.

		Je le regarde s’éloigner avec soulagement. Je ne sais pas mentir, et je suis loin d’être sûre d’avoir donné le change. Je me demande à quel jeu joue Jack. Ses sourires innocents me laissent perplexe : n’a-t-il réellement rien entendu de la conversation entre Rose et moi ? Ou en sait-il plus qu’il ne l’a laissé entendre ? Il ne manquerait plus qu’il découvre que Rose est la mère de Terrence… celle que tout le monde croit décédée ! Je frémis rien que de penser aux répercussions.

		Je suis encore en train de ruminer ces terribles perspectives quand je vois Pauline et ses amis revenir vers ma table, des verres à la main. Leonard dépose un autre Martini devant moi et je le remercie de son attention : c’est vraiment ce dont j’avais besoin. Après cette journée éprouvante, il est temps que je me détende et que je profite de cette soirée. Je pourrai toujours me faire du souci demain !
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		20. Blessures d'enfance

		– Pas de nouvelles ? me demande Pauline, mais mon visage défait semble lui avoir déjà donné une réponse.

		– Aucune.

		Quatre jours ! Cela fait quatre jours que je suis sans nouvelles de Terrence, et je commence sérieusement à m’inquiéter.

		– Ne t’en fais pas, il va bien finir par se manifester, me dit Pauline en prenant place à côté de moi sur la banquette de la terrasse.

		– Oui, sans doute… Ça va toi ? Pas trop fatiguée ?

		Il est 6 heures du matin, et Pauline vient de terminer son service. 

		– Ça va, il y avait un bon groupe ce soir à la boîte. J’ai discuté avec leur manager, il veut entendre les Hollywood Bastards. Peut-être pour faire leur première partie sur leur prochaine tournée.

		– C’est vrai ? C’est génial, ça ! dis-je, sincèrement ravie pour mon amie.

		– Oui, hein ? dit-elle, un large sourire aux lèvres. Mais je ne veux pas m’emballer, on ne doit pas être les seuls à auditionner. On doit aller le voir cet après-midi. Il vaut mieux que j’aille me coucher dit-elle en se relevant.

		– Oui vas-y, bien sûr.

		– Et toi ? Tu as dormi au moins ?

		– Oui, oui, dis-je pour la rassurer, ne t’inquiète pas.

		La vérité, c’est que j’ai eu beaucoup de mal à m’endormir, et après m’être réveillée plusieurs fois, j’ai fini par me lever à 4 heures du matin.

		– Je viens de terminer mon roman, dis-je en montrant mon ordinateur posé devant moi. Je vais l’imprimer pour pouvoir le relire et le corriger. Ça te dirait de le lire, quand tu auras le temps ?

		– Ça y est, tu as terminé ? Alléluia ! exulte Pauline.

		Je travaille sur ce roman depuis plus d’un an. J’ai passé beaucoup de temps dessus depuis que j’habite à Los Angeles : la plupart de mes soirées, après les journées sur le plateau, quand Pauline travaillait, mes jours de repos quand je n’étais pas avec Terrence. Je m’y suis consacrée à fond ces derniers jours, pour tenir le coup en son absence.

		– Bien sûr que je vais le lire ! dit Pauline, tout excitée. Ça fait un an que j’attends ça ! Je ne sais même pas de quoi ça parle, tu as toujours refusé de me dire.

		– Eh bien, tu vas le découvrir maintenant, c’est encore mieux.

		– Donne-le-moi, je vais commencer tout de suite !

		– Pas question. Tu vas te coucher, tu dois être en forme pour l’audition. Tu l’auras en rentrant.

		– Bon d’accord, j’y vais, soupire Pauline. Mais j’ai hâte !

		Pauline couchée, je reprends le cours de mes tristes pensées. Je ne peux rien y faire, elles reviennent inlassablement à Terrence. J’ai pensé contacter Rose pour lui dire qu’il savait tout, et puis j’ai renoncé ; je crois que j’en ai assez fait comme ça, je ne veux plus me mêler de leurs histoires de famille. Et puis je crois que j’en veux un peu (beaucoup, en fait) à Rose de ne pas m’avoir tout dit, de ne pas avoir évoqué sa liaison avec Michael Grant. Je n’ai aucun doute sur la véracité de cette histoire, je n’avais jamais vu Ethel aussi fragile. Et elle n’est pas du genre à montrer son… humanité !

		Depuis mon ordinateur portable, je lance l’impression de mon roman sur l’imprimante wi-fi de l’appartement. Plutôt que de me recoucher, je décide d’aller arroser les plantes. Depuis que nous nous sommes installées dans ce penthouse, c’est moi qui m’en occupe la plupart du temps, et avec un plaisir infini. Je ne me lasse pas de l’incongruité de la chose : c’est une véritable jungle qui pousse sur ce toit, avec vue sur les gratte-ciel de Downtown !

		Je profite de ces instants de sérénité quand j’entends mon téléphone sonner ; je cours jusqu’à la table basse où je l’avais laissé. C’est Terrence !

		– Allô !

		– Zoé ? 

		– Oui, Terrence. Ça va ? Tu es où ?

		– Je suis dans les Hamptons.

		Dans les Hamptons ? Sur la côte Est ? Mais qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

		« Tu peux venir me rejoindre ? »

		Il a une drôle de voix…

		« Oui, bien sûr Terrence. »

		Je n’ai même pas réfléchi. Terrence a besoin de moi, et il me le dit, je ne vois pas comment je pourrais hésiter.

		– Je vais essayer de trouver un billet et…

		– Je t’envoie Max, me coupe Terrence. Il va venir te prendre dans une heure, il t’emmènera au jet qui t’attend.

		Il a tout organisé. J’en reste sans voix. Mon silence inquiète Terrence.

		– Zoé ? Tu es là ?

		– Oui, Terrence.

		– Je ne veux pas t’obliger à venir, dit-il soudain embarrassé, si tu… 

		– Envoie Max. Je vais préparer mon sac tout de suite.

		– Merci Zoé, dit-il et je sens du soulagement dans sa voix. Je t’attends alors.

		Et il raccroche. Je reste un instant pensive. La voix de Terrence n’était pas comme d’habitude : j’ai bien l’impression qu’il avait bu. Je ne l’ai jamais vu ivre auparavant. 

		Inquiète, je cours dans ma chambre préparer un sac et prendre une douche. Je rallume mon ordinateur pour lancer une autre impression de mon manuscrit : peut-être aurai-je le temps de l’annoter dans l’avion. Je laisse un mot à Pauline sur la grande table avec le deuxième jeu d’épreuves de mon roman puis je descends. Je n’ai pas la patience d’attendre un appel de Max, je vais le guetter au pied de l’immeuble.

		

		Le jet atterrit à East Hampton en début de soirée, décalage horaire oblige. Une limousine m’attend à la descente de l’avion. Me voici dans le fief du gratin new-yorkais, là où les grandes fortunes ont leurs résidences secondaires. La région la plus huppée de la côte Atlantique, sur l’île de Long Island, où Gatsby, le héros de Fitzgerald, donnait ses fêtes mémorables… Je me remémore tout ce que j’ai pu lire où entendre sur ce coin de paradis pour la haute société américaine tandis que le paysage défile devant les vitres de la Cadillac. Je crois savoir ce que Terrence fait ici. Rose m’a dit qu’elle a vécu des années dans les Hamptons, avant de quitter son mari. C’est ici qu’elle a connu le père d’Isabella, qui était son jardinier. Je suppose que Terrence a voulu revoir les lieux de son enfance…

		Nous traversons un coquet village blanc, quelques hameaux avant de longer des dunes de sable mouchetées d’herbes sauvages. Nous pénétrons enfin dans une propriété ceinte de hautes haies ; le vaste jardin est impressionnant mais a manifestement perdu de sa superbe après avoir été négligé, même s’il garde les traces d’une splendeur passée. Au milieu trône un manoir à tourelles, à la façade couverte de bardeaux de bois foncé sur laquelle se détachent des moulures blanches. 

		Tandis que la voiture s’approche de la maison, la porte d’entrée s’ouvre. Terrence apparaît dans l’encadrement de la porte. Mon cœur se serre à sa vue. Le chauffeur a à peine le temps de s’arrêter que je bondis hors de la voiture pour courir jusqu’à lui et me jeter dans ses bras. Il me serre fort contre lui, et je peux sentir l’odeur de l’alcool sur ses vêtements et sur sa peau. Il desserre son étreinte pour aller payer le chauffeur et récupérer mon bagage. Je l’observe, ses vêtements sont froissés, et sa barbe a déjà quelques jours. Il regarde la voiture s’éloigner et vient me prendre de nouveau dans ses bras. Il m’embrasse longuement, dans un baiser où se mêlent passion et désespoir. Nous n’avons pas prononcé un mot.

		– Ma Zoé…, dit-il enfin, en me serrant contre lui.

		– Tu as mauvaise mine, dis-je avec une grimace.

		– Je n’ai pas beaucoup dormi ces temps-ci, dit-il, ironique.

		– Et tu as bu plus que de raison.

		– Tu sais, parfois, la raison…, élude-t-il.

		Je décide de changer de sujet

		« Tu me montres ta maison ? » dis-je sur un ton léger un peu forcé.

		Il m’entoure les épaules de son bras et me fait pénétrer dans l’entrée, qui donne sur un immense salon où le blanc est la couleur dominante et au milieu duquel trône une immense cheminée en pierre. En regardant à travers la baie vitrée, je me rends compte que la maison est perchée sur une dune de sable mangée d’herbes folles qui surplombe l’océan. Même si une partie des meubles est encore couverte de draps, je peux me rendre compte que tout ici est d’un luxe discret, de très bon goût… et excessivement féminin.

		– C’est la maison de mon enfance, dit Terrence.

		– Je sais.

		Aïe. J’ai parlé trop vite.

		Et je le comprends même avant de voir le rictus se dessiner sur les lèvres de Terrence.

		

		« C’est vrai que tu sais beaucoup de choses ! » dit-il d’un ton sarcastique.

		Il s’éloigne de moi pour aller se poser sur un des immenses canapés. Un verre et une bouteille de whisky l’attendent sur la table basse. Il se ressert et avale l’alcool cul sec. Puis il met sa tête entre ses mains.

		Je m’approche et m’agenouille devant lui.

		« Terrence, je te demande pardon. Je n’ai jamais voulu te blesser. C’est même pour ça que je ne t’ai rien dit avant et… »

		Il met sa main contre ma bouche pour me faire taire, et appuie son front contre le mien.

		« Je ne t’en veux pas, Zoé. Tu n’es responsable de rien. »

		Il se penche pour se resservir. Je fais mine de l’arrêter mais le regard qu’il me jette me paralyse. Il se lève, le verre à la main, et va s’appuyer contre la baie vitrée, les yeux perdus sur l’océan sur lequel le soleil est en train de se coucher.

		« La dernière fois que je suis venu ici, c’était il y a dix ans. Avant de partir m’installer en Californie. J’y ai vécu les plus belles années de ma vie, mon enfance, jusqu’à la mort de ma mère. Enfin, se reprend-il avec un sourire amer, avant sa prétendue mort. Mon père était toujours en voyage d’affaires, ma mère ne supportait pas la vie à New York en son absence, près de ma grand-mère, alors on vivait ici autant qu’on pouvait. On y est même restés une année entière, j’avais un précepteur qui venait me donner des cours à domicile. Ma mère jardinait, je jouais sur la plage… je n’ai jamais connu plus intense bonheur. Comme je grandissais, nous sommes retournés à New York pour que je fréquente les meilleures écoles, mais on venait ici le plus souvent possible, avec ou sans mon père. Et puis elle a… disparu, et je n’ai plus eu le courage de revenir. C’était trop difficile pour moi, pour mon père aussi. Nous avons essayé quelquefois, mais je passais mes nuits à pleurer, tout me la rappelait. On a fini par ne plus venir. Malgré cela, mon père a refusé de vendre la maison, et moi après lui. Il l’a louée quelques années, puis l’a prêtée à des amis, des relations d’affaires. Aujourd’hui, je paye pour qu’elle soit un minimum entretenue. »

		Soudain, il se tait, comme absorbé dans ses souvenirs. Nous restons quelques instants plongés dans le silence, dont il émerge aussi brusquement.

		« Tu vois Zoé, je croyais tout ça derrière moi. La mort de ma mère a été une terrible épreuve pour moi, je n’ai jamais vraiment guéri de son absence. Je lui en voulais de son abandon, d’avoir été ce que ma grand-mère disait qu’elle était, mais elle me manquait. J’ai grandi dans le chagrin, mais aussi dans la colère, je ne faisais confiance à personne, surtout pas aux femmes, j’avais peur de m’attacher et de me voir abandonné, de nouveau… J’avais peur d’aimer. Et je t’ai rencontrée toi, et j’ai appris à faire confiance », dit-il, la voix radoucie, en me regardant, les yeux brillants.

		Il vient se rasseoir sur le canapé. Sa démarche n’est guère assurée, l’alcool fait son œuvre.

		« Et aujourd’hui, reprend-il d’une voix forte, j’apprends que ma mère est vivante, que tout le monde m’a menti, ma grand-mère, mon père. Et elle… ce qu’elle a fait…Je ne sais plus quoi penser, quoi faire ! »

		Il s’est recroquevillé sur le canapé. Je le prends dans mes bras et caresse ses cheveux tendrement, désemparée et triste devant sa souffrance. C’est l’enfant que je tiens dans mes bras, pas l’acteur, la star de cinéma, non, un enfant au cœur brisé.

		« Tu sais, mon oncle Michael…, reprend Terrence, des sanglots dans la voix. Je l’adorais. J’aimais beaucoup mon père, mais quand j’étais enfant, il était souvent absent, toujours en voyage d’affaires. Et mon oncle comblait un peu cette absence, c’était une autre… figure paternelle, en quelque sorte. C’est lui qui m’a appris à faire du vélo, il avait installé un panier de basket pour moi dans le jardin. Il venait souvent ici… maintenant je sais pourquoi, rajoute-t-il avec un rire amer. Quand il est mort… cela a été affreux. Quand je l’ai appris, ma mère était « partie », m’avait « abandonné » comme on me le disait à l’époque, depuis plusieurs jours. Ma grand-mère était terrassée par la douleur, cette femme si forte pleurait nuit et jour, mon père s’est enfermé dans le silence. Je suis resté seul face à mon chagrin et je n’avais même pas ma mère pour me consoler. Et puis Michael est devenu un sujet tabou, plus personne ne devait prononcer son nom, et moi, j’étais un enfant, j’ai fait comme tout le monde. Les quelques fois où j’ai osé l’évoquer devant ma grand-mère, cela l’a tellement bouleversée que j’ai arrêté. J’ai dû faire comme s’il n’avait jamais existé, et je crois bien qu’à force, j’ai presque fini par l’oublier. Même son souvenir, ils me l’ont volé. Tu vois, toute mon enfance est bâtie sur le mensonge… »

		Je chuchote à son oreille : 

		« Terrence, je suis là, moi… Je ne te mentirai jamais, et je serai là tant que tu voudras de moi. »

		Je continue de lui parler tout bas. Mes paroles semblent l’apaiser. Nous nous allongeons sur le canapé, blottis l’un contre l’autre. Je le serre contre moi, sa tête est posée contre ma poitrine, et je sens sa respiration peu à peu ralentir. Après toutes ces nuits d’insomnie, tout cet alcool, il dort enfin.

		« Terrence, dis-je dans un murmure, je t’aime… »
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		21. Cap sur l'avenir

		Je me suis assoupie à côté de Terrence, mais la faim m’a réveillée au milieu de la nuit. Je n’ai rien avalé depuis le matin. Je réussis à me dégager de son étreinte sans le réveiller et je pars à la recherche de la cuisine. Où je ne trouve rien de comestible si ce n’est une demi-pizza dans un carton. Le frigo n’est même pas branché. La table est jonchée de cartons à pizza vides et de bouteilles d’alcool. 

		J’avale le reste de pizza en regardant ce désastre, puis je pars en quête d’une salle de bains dans la maison plongée dans l’obscurité, mon sac de voyage à la main. Je finis par trouver la chambre où s’est installé Terrence au premier étage, la seule où le lit est fait. Je fais couler un bain dans la salle de bains adjacente, et je me plonge dans l’eau très chaude. J’y reste peut-être une heure, perdue dans mes pensées. Je finis par m’extirper de l’eau et, enveloppée dans le peignoir de bain de Terrence, je redescends dans le salon, où il dort paisiblement. Je dépose un plaid sur lui, et je reste à le regarder, à la faible lueur de la lune, en réfléchissant à l’avenir de notre relation : nous sommes désormais à un tournant de notre histoire. 

		

		Le jour se lève ; je sors marcher dans les dunes. J’arpente le rivage, le vent balayant mes cheveux. La beauté de la côte Atlantique, presque sauvage, m’émerveille. Je comprends l’attachement que Terrence a eu pour cette région, et pourquoi son retour l’a autant bouleversé. 

		Au bout d’une bonne heure, je commence à sentir la fatigue, et je fais demi-tour. Alors que je m’approche de la maison, j’aperçois une silhouette sur la dune, devant la baie vitrée. Terrence est levé. Je le vois courir pour venir à ma rencontre. À ma grande surprise, il me prend à bras-le-corps, me soulève et me fait tournoyer. J’éclate de rire.

		« Mais qu’est-ce qui t’arrive ? »

		Il me repose sur le sable, un grand sourire aux lèvres. Quel changement d’humeur depuis hier !

		« Tu m’aimes », dit-il en me regardant placidement.

		Je me sens rougir jusqu’aux oreilles.

		Il ne dormait pas, hier soir !

		– Tu veux bien me le redire ? quémande-t-il en me serrant contre lui.

		– Quand tu l’auras redit, toi ! dis-je, en le défiant du regard.

		Cette fois, c’est lui qui éclate de rire. Puis il redevient sérieux et, rivant ses yeux aux miens, il déclare : 

		« Je vous aime, Zoé Scart, je même suis fou de vous. »

		J’ai les jambes en coton et je crois que mon cœur va exploser.

		« Terrence, je t’aime, je t’aime tellement. »

		Je crois que nous n’avons jamais échangé un baiser aussi intense, aussi fougueux. On ne parvient pas à se détacher l’un de l’autre. Je suis submergée de bonheur, et je suis comme émerveillée par ce qui nous arrive. Et Terrence semble dans le même état !

		« Mon amour, dit-il, je te demande pardon pour hier, je suis désolé d’avoir trop bu, de m’être montré dans cet état. »

		Mon amour ! Il a dit « mon amour », je pourrais lui pardonner tout et n’importe quoi !

		– Tu es pardonné, mais je pense qu’il est temps maintenant que tu prennes une douche, mon cher Terrence, et que tu te rases, tu piques ! dis-je pour le taquiner.

		– J’y vais tout de suite. Et puis on va quitter très vite cette maison et rentrer à Los Angeles, j’ai déjà appelé le pilote et une voiture pour nous conduire à l’aérodrome.

		– Tu as déjà tout organisé ? Mais quelle énergie, dis donc, ce matin ! dis-je, surprise.

		– Il faut croire que la nuit porte bien conseil. Tout était plus clair ce matin. Je vais affronter la réalité. Je vais reprendre contact avec ma mère, puisqu’elle est vivante. Et j’écouterai ce qu’elle a à me dire. Ensuite… on verra bien. Allez, viens, le chauffeur sera là dans trente minutes.

		

		« Zoé. Réveille-toi. On va atterrir. »

		La voix de Terrence à mon oreille m’arrache à un sommeil profond. À peine arrivée dans l’avion, je me suis endormie. Comme une masse, sans doute le contrecoup du voyage, de toutes ces émotions… et tout bêtement du manque de sommeil.

		– On est arrivés à Los Angeles ?

		– Pas exactement, dit Terrence avec un petit sourire que j’entrevois à travers mes yeux mi-clos.

		Cette curieuse réponse et son air amusé finissent de me tirer de ma torpeur. Cette fois, j’ai les yeux bien ouverts !

		– Comment ça, pas exactement ? 

		– Eh bien, en t’enfuyant à Paris, tu m’as posé un lapin. Je te rappelle que nous avions des projets, disons… exotiques. J’ai bien l’intention de rattraper le temps perdu.

		– On est à Cabo San Lucas ? Au Mexique ? dis-je, les yeux ronds.

		– On y sera dans quelques minutes, darling, dit-il en m’embrassant. Mais il faut que tu attaches ta ceinture avant.

		J’obéis, le sourire aux lèvres. 

		J’adore les surprises, surtout de ce genre ! On va enfin pouvoir avoir la parenthèse amoureuse dont je rêvais, tous les deux, au so…

		« Tu es bien attachée ? » demande Terrence sur un ton soudain grave, en me regardant d’un air fautif.

		Oh ! Oh !

		– Mais oui, dis-je en le regardant un peu intriguée.

		– J’ai une confession à te faire.

		C’était trop beau ! Quoi encore ? ! Après tout ce qui s’est passé ces derniers temps, je m’attends au pire !

		– Qu’est-ce qu’il y a, Terrence ? dis-je, angoissée.

		– Comme on va au Mexique… Tu dormais si bien…

		Voyant qu’il tergiverse, je m’agace un peu.

		– Mais vas-y, dis-moi !

		– Je voulais être sûre que tu avais ton passeport, pour les formalités d’usage à la frontière. Après la nuit que tu as passée à cause de moi, je n’ai pas osé te réveiller. Alors avant de donner des instructions au pilote pour changer de cap, j’ai voulu vérifier que tu avais bien ton passeport et j’ai regardé dans ton sac. Je te jure, ajoute-t-il à toute vitesse en voyant mon visage se figer, que je ne suis pas du genre à fouiller dans les sacs des filles, parole de scout, dit-il la main sur le cœur.

		Son air gêné m’inquiète. 

		Qu’est-ce que j’ai bien pu laisser dans mon sac de si compromettant ?

		« J’ai trouvé ton manuscrit », dit-il d’un air coupable.

		Je le regarde, interloquée.

		– Et je l’ai lu, ajoute-t-il, en gardant son air contrit mais je vois qu’il réprime un sourire. Tu ne m’en veux pas ?

		– Euh… non…

		À vrai dire, j’avais prévu de le lui faire lire une fois terminé, mais je n’avais pas encore eu le temps de me préparer à cette idée. Je le regarde, un peu inquiète.

		– Et… 

		– Et j’adore. J’adore ! dit-il avec un sourire immense. C’est génial. Je suis si fier de toi, dit-il en me prenant dans ses bras, par-dessus nos ceintures de sécurité.

		Je suis soulagée. Jusqu’ici, je n’ai jamais laissé personne lire mes écrits, et je n’ai aucune idée de comment ils peuvent être perçus. Et puis, c’est Terrence Grant quand même, son avis est important pour moi !

		« C’est vrai ? » dis-je en le scrutant pour voir si son enthousiasme est réel. 

		Et ma foi, il semble que ce soit bien le cas.

		« J’adore ta façon d’écrire, pleine d’élégance, raffinée, et si moderne. Ça te ressemble. Et cette histoire est très émouvante. C’est un vrai beau roman d’apprentissage, sensible, et ton héroïne est incroyablement attachante… enfin bon, je ne vais pas te faire une critique littéraire, mais, mon Dieu, je suis fier de toi ! »

		J’éclate de rire, choisissant de plaisanter pour cacher mon émotion.

		« Bon, tu es pardonné ! Mais c’est la dernière fois que tu fouilles dans mon sac ! » dis-je en lui donnant une petite tape sur la joue, avant de l’embrasser.

		Caramba !

		Je sens que je vais adorer le Mexique. Il fait merveilleusement beau, Terrence m’aime, il aime mon roman, je me sens plus heureuse encore que si j’avais reçu un prix Nobel ! Dans le merveilleux hôtel où il m’emmène, nous allons vite oublier les horribles derniers jours que nous avons traversés. Ici, nous serons seuls au monde, et nous ne penserons qu’à nous. J’ai une folle envie de me retrouver dans ses bras, de faire l’amour avec lui… et ce sera encore plus merveilleux que d’habitude car pour la première fois, nous nous passerons de préservatif. Terrence a fait le test, moi aussi, tout va bien et je suis sous contraceptif. 

		Nous logeons dans une suite superbe avec une grande terrasse en pierre donnant sur la plage, avec notre propre piscine à débordement, et un jacuzzi.

		– Tu as vu, il y a un télescope ! 

		– Oui, pour les étoiles, mais aussi pour les baleines, on en voit parfois au large.

		Hum. Terrence a l’air de bien connaître l’endroit. Je préfère ne pas demander avec qui il est venu ici. Je ne vais pas me gâcher ce moment de rêve avec une jalousie rétroactive. Je vais explorer la salle de bains, un bijou de mosaïque crème.

		« Hé, il y a un jacuzzi ici aussi ! »

		Je suis comme une petite fille devant l’arbre de Noël, et je n’essaie même pas de cacher mon émerveillement. Depuis que je connais Terrence, j’ai fréquenté nombre d’endroits luxueux, mais ici, je suis vraiment impressionnée et sous le charme. On ne peut rêver plus joli nid d’amour.

		« Une margarita ? »

		Un shaker de ce cocktail nous attendait dans la chambre, entre autres boissons, ainsi qu’une corbeille de superbes fruits colorés et des amuse-bouches mexicains. Il faut que je fasse attention, je vais vraiment prendre goût à cette vie de milliardaire ! Je laisse Terrence aller prendre une douche et je m’allonge sur une des chaises longues rayées vert et blanc de la terrasse, en sirotant ma margarita. Toute à mon bonheur, j’entends vaguement Terrence sortir de la salle de bains et donner des instructions depuis l’Iphone que l’établissement a mis à notre disposition, pour joindre notre « majordome personnel ». Absolument, on a un « majordome personnel », et l’Iphone qui va avec ! Quand je l’ai appris, j’ai failli m’étrangler !

		Terrence me rejoint sur la terrasse et s’agenouille près de moi, en peignoir de bain. Il a l’air reposé, heureux… et amoureux. Il couvre mon visage de petits baisers et je me laisse faire benoîtement.

		– J’ai commandé une collation, annonce-t-il. Et j’ai réservé deux masseuses. Je suis sûr qu’un petit massage va nous faire le plus grand bien. Tu n’as rien contre ?

		– Rien du tout ! dis-je en me redressant subitement. C’est une très bonne idée. Mais… je me mets en quelle tenue ? Je n’ai pas apporté de maillot !

		– Prends le peignoir de bain. Tu peux garder une culotte si tu veux. De toute façon, ce qui doit être caché le sera par des serviettes.

		Je cours dans la salle de bains prendre une douche tandis que je vois Terrence s'installer sur la table de massage, puis je me glisse dans un peignoir d’une blancheur éclatante et d’une douceur caressante. Lorsque je sors de la pièce, je constate que les deux masseuses sont déjà là. L’une d’entre elles s’occupe de Terrence, couché sur le ventre sur une des deux tables de massage qui ont été installées dans la salle à manger de la suite, où la lumière a été tamisée. J’ai un petit pincement au cœur en la voyant masser le dos et le corps musclé et nu de Terrence ; seules ses fesses sont recouvertes d’une serviette et je vois les mains de la masseuse, une beauté brune, s’en approcher dangereusement. 

		À mon approche, Terrence ouvre les yeux et me gratifie d’un sourire suggestif. Je laisse tomber mon peignoir sur le canapé et j’essaie d’avoir l’air aussi à l’aise que lui en prenant place, intégralement nue, sur la table de massage à côté de lui. La deuxième masseuse, une superbe liane aussi blonde que sa collègue et brune, me gratifie d’un beau sourire avant de poser une serviette sur ma croupe. J’espère que l’hôtel ne choisit pas son personnel que sur son physique : ces deux filles pourraient largement concourir au titre de Miss Mexique, mais sont-elles aussi douées que belles ? 

		Au bout de quelques secondes, je n’ai plus aucun doute. Elle maîtrise son art à la perfection, et tout mon corps se détend sous ses doigts de fée et la musique d’ambiance qui crée une atmosphère particulièrement relaxante. Je ferme les yeux et plonge dans une espèce de demi-sommeil. Les mains de la jeune femme pétrissent mes épaules, et je sens tous mes muscles se relâcher. Elles descendent dans mon dos, effleurant la serviette et le haut de mes fesses.

		Puis la masseuse s’empare de mes pieds, dont elle pétrit chaque centimètre carré, puis elle remonte tout doucement le long de mes jambes. Je ne prête même pas attention à Terrence près de moi, je ne suis sensible qu’à la sensation de ces mains expertes, qui disparaissent parfois et reviennent après avoir été plongées dans l’huile parfumée. La masseuse travaille maintenant mes cuisses qu’elle pétrit avec à la fois force et douceur. Ses mains remontent peu à peu sous la serviette posée sur mon arrière-train. Dans ses mouvements, ses doigts effleurent le bas de mes fesses et mon sexe. Cela ne me gêne pas au départ, mais je trouve que ses attouchements accidentels se font de plus en plus fréquents. Je suis beaucoup moins détendue tout à coup. Je n’ose bouger, ni tourner la tête vers Terrence sur l’autre table.

		Mais qu’est-ce qu’elle fait, là ?

		Les deux mains de la masseuse sont passées sous la serviette, et elle masse maintenant mes fesses énergiquement. Je ne suis pas très à l’aise. Je commence à trouver ces contacts… troublants. Et ses mouvements se font de plus en plus lents et… lascifs, oui lascifs ! J’ai comme une bouffée de chaleur !

		« Hé ! »

		Je me retourne d’un mouvement vif, comme si j’avais été piquée par une abeille ! Des doigts se sont égarés dans mon sexe !

		Effarée, je me rends compte qu’il n'y a plus que moi et Terrence dans la pièce ; celui-ci se tient juste à côté de moi, une serviette nouée autour de la taille, hilare. Plus de trace des deux reines de beauté.

		– Mais…, balbutié-je, hébétée

		– Il ne vous plaît pas mon massage, mademoiselle ? s’enquiert Terrence, redevenant sérieux.

		– Mais depuis quand… ?

		– Pas très longtemps. Quand j’ai vu qu’elle attaquait ma partie préférée, je me suis dit que j’allais prendre la relève. Ça ne t’ennuie pas si je continue ?

		– Pas du tout, dis-je en me remettant sur le ventre. Mais ça m’étonnerait que tu fasses aussi bien qu’elle.

		– Tu ne connais pas tous mes talents, Zoé. 

		Je me réinstalle sur le ventre, un sourire en coin. Par la baie vitrée, je vois le soleil se coucher sur la mer de Cortès. Je sens que la nuit qui commence va être inoubliable.

		Terrence fait voler la serviette qui était restée sur mes fesses. Je sens ses lèvres se poser sur mes rondeurs qu’il embrasse goulûment.

		– Monsieur, dis-je d’un ton que je veux sec, votre comportement n’est pas très professionnel. Je vais me plaindre à la direction.

		– Désolé, madame, c’était tellement tentant. Mais je saurai garder mon sang-froid, désormais, n’ayez crainte. 

		Il entreprend alors de me masser le dos. Sans être aussi professionnelles que celles de la masseuse, ses palpations sont assez précises et relaxantes, et surtout, sensuelles, parfois légères, parfois insistantes. Effectivement, Terrence a bien des talents cachés. Ses mains suivent ma colonne vertébrale, descendent plus bas sur mon dos, mais s’arrêtent toujours à une frontière invisible, en haut de mes fesses, pour remonter vers mes épaules. Je commence à avoir très envie qu’il s’attarde plus bas, et je lui lance quelques regards pour l’encourager, mais lui semble s’amuser de l’excitation qu’il perçoit en moi. Il finit par poser ses mains sur mes fesses, qu’il pétrit sensuellement, ses doigts allant parfois frôler mon sexe (de plus en plus humide !), comme par inadvertance. Puis je sens un index qui s’insinue légèrement, se retire et me pénètre de nouveau. Et le même manège reprend plusieurs fois. Je mords mes lèvres pour étouffer un gémissement de plaisir.

		« Vous pouvez-vous retourner, mademoiselle. »

		Je me mets docilement sur le dos. Terrence ajuste la serviette au niveau de mon sexe.

		« Je vous conseille de garder les yeux fermés, mademoiselle, c’est le meilleur moyen pour profiter des sensations. »

		Je trouve cela très excitant de l’entendre me parler avec une telle révérence, avec cette soumission feinte. Je me sens maintenant très à l’aise dans le rôle de la riche cliente abandonnée à son masseur aux manipulations pas si innocentes que ça.

		Terrence s’empare de mon pied droit. J’ai alors la sensation de quelque chose d’humide et chaud sur mes orteils. J’ouvre un œil que je referme bien vite : il a porté mon pied à sa bouche et il en suçote méthodiquement chaque orteil. Puis il fait de même avec l’autre pied. Mon excitation ne cesse de croître, je sens comme un feu embraser mon sexe et irradier dans mon ventre. À présent, ses mains remontent le long de mes mollets sans s’y attarder, puis se promènent sur mes cuisses. Ses mains s’absentent, sans doute pour plonger dans la coupole où les masseuses ont versé de l’huile parfumée. Elles reviennent flatter l’intérieur de mes cuisses, mais sans s’aventurer au-delà. Soudain, je ne les sens plus, et je lutte pour ne pas ouvrir les yeux. Quelques instants plus tard, je sens les mains de Terrence sur mes seins. Il est placé derrière moi, ses deux mains plaquées sur ma poitrine, qu’il malaxe. Les paupières entrouvertes, j’aperçois à travers mes cils les pointes durcies qui se dressent entre ses doigts. Je me cambre et mes jambes s’écartent malgré moi : j’ai terriblement envie de lui. 

		« Terrence… »

		J’ai gémi plus que je n’ai parlé.

		« Oui, mademoiselle ? Je vous fais mal, vous voulez que j’arrête ? » fait-il, faussement servile.

		Pour toute réponse, je plaque ses mains contre mes seins. J’ouvre les yeux et regarde son visage au-dessus du mien : souriant à demi, il se penche jusqu’à m’embrasser mais ne fait que frôler mes lèvres. Puis il dégage doucement ses mains et je comprends qu’il s’est placé sur le côté lors que je sens ses mains caresser mon vente. Puis je sens le doux passage de sa langue qui remonte de mon nombril à mes seins. Chaque centimètre de ma peau me semble en ébullition. Une de ses mains s’égare sur mon pubis, puis descend plus bas. Il joue avec mon clitoris, tout gonflé d’émoi. C’est plus que je ne peux endurer. J’ai l’impression d’être à vif, toutes ses caresses me mènent à la folie. Je me redresse et me retrouve assise sur la table face à lui. J’arrache sa serviette, dévoilant un membre fièrement dressé que je regarde avec avidité. 

		J’enserre ses hanches de mes jambes et me plaque contre lui. Il me pénètre aussitôt. Son sexe planté en moi, il me prend par les fesses et me soulève de la table de massage. Ainsi soudés, nous allons dans la chambre où il me bascule sur le lit sans se détacher de moi. Je suis gavée de caresses, mon corps n’a pas besoin d’être excité davantage et j’apprécie sa précipitation. Terrence s’enfonce en moi sauvagement, et je le tiens par ses fesses musclées, que je griffe et presse pour les encourager à aller encore plus vite, plus fort. Je lèche la sueur de son torse, dont l’odeur se mêle au parfum musqué de sa peau. Cette odeur animale, que les effluves des huiles essentielles ne parviennent pas à masquer, m’enivre et ne fait qu’accroître mon excitation. Terrence me saisit par les cheveux et, le regard fiévreux, s’empare de ma bouche, enfonçant sa langue, tandis que son sexe laboure le mien. Je sens monter un plaisir intense, violent, et je vois dans les yeux de Terrence que lui aussi est près de l’orgasme. 

		« Viens ! Maintenant ! » m’entends-je lui ordonner.

		Sans plus nous retenir, nous nous laissons aller à cette vague de plaisir qui nous emporte ensemble, cramponnés l’un à l’autre comme deux naufragés.

		L’orgasme a été puissant et me laisse quelque peu désorientée. Collé à moi, Terrence s’est assoupi et je savoure cette torpeur qui s’empare de moi. Une douce brise maritime s’infiltre par la baie vitrée ouverte et vient caresser nos corps moites. 

		

		Je crois bien m’être endormie quelques minutes. J’essaie de me dégager sans réveiller Terrence.

		« Où tu vas ? »

		Raté !

		–Je n’en ai pas fini avec toi, dit-il avec un rictus faussement menaçant. 

		– Ni moi avec toi, mon amour, j’ai juste envie d’une autre margarita. Et de grignoter quelque chose. Tu veux…

		– Redis-le.

		– Quoi ?

		– « Mon amour », redis-le ! dit-il d’une voix suppliante.

		J’éclate de rire. Il est tellement craquant à cet instant !

		« Tu veux que je t’apporte quelque chose… mon amour ? » dis-je d’un air innocent.

		Il m’attrape par le bras et m’attire à lui. Il m’a saisie par les poignets pour m’empêcher de fuir, et se met à couvrir mon corps de baisers. Je me tortille en riant sous sa bouche et sa langue avides. Je fais semblant de céder sous ce délicieux supplice, mais lorsque Terrence relâche son étreinte, j’en profite pour m’échapper du lit dans un grand éclat de rire. 

		– Mais…, gémit Terrence.

		– Ne sois pas si pressé, mon amour, nous avons toute la nuit. Et pourquoi se contenterait-on du lit ? dis-je, tentatrice.

		Avant de sortir sur la terrasse, je prends la précaution de mettre mon peignoir de bain. Notre chambre semble très à l’abri des regards, mais j’ai appris à me méfier des paparazzis. Je scrute la plage à travers l’obscurité mais je ne perçois rien de suspect. Et j’entends uniquement le bruit des vagues qui déferlent sur le rivage.

		Tandis que je remplis deux verres de margarita, Terrence me rejoint dans le plus simple appareil. Il a un corps merveilleux, je ne me lasse pas de le regarder, son ventre si plat, ses jambes musclées, le pli de l’aine si bien dessiné que j’aime tant caresser… Il me fait un tel effet !

		– Fais attention, si on te photographiait, lui dis-je, un peu inquiète.

		– Ne t’en fais pas, cet hôtel est conçu pour préserver l’intimité de ses clients.

		– Mais la plage, là ? dis-je en montrant l’étendue de sable en contrebas.

		– Elle est gardée, aucun intrus ne peut s’y aventurer, dit-il. Et puis, il fait nuit. Et si on allait dans le jacuzzi ? me propose-t-il en portant son verre de margarita à ses lèvres. Je te rassure, l’eau est changée à chaque nouveau client, dit-il en riant. Et il n’y aucune caméra sous-marine !

		Sans m’attendre, il se rend de l’autre côté de la terrasse et pénètre dans le jacuzzi. Il s’assied face à moi et me tend la main. La proposition est tentante et, avec un petit frisson, je laisse tomber mon peignoir sur une chaise longue et vais le rejoindre dans le bain à remous. Le regard que me lance Terrence à la vue de mon corps nu sous les étoiles ne me laisse aucun doute sur ses intentions. Et elles ne semblent guère éloignées des miennes ! 

		L’air est chaud et l’eau l’est plus encore, ce qui crée une sorte de vapeur au-dessus de nous. Je m’assieds face à Terrence, j’ai mon verre de margarita à la main, et j’admire les étoiles au-dessus de nous. Cette nuit est parfaite. 

		« Une étoile filante ! Fais un vœu, Zoé ! »

		Que l’on soit toujours aussi heureux et amoureux, que notre vie ressemble à cette nuit !

		– Alors, quel est ton vœu ? me demande Terrence.

		– Je ne te dirai rien, j’ai trop envie qu’il se réalise !

		Terrence me sourit tendrement de l’autre côté du jacuzzi. Soudain, je sens une étrange sensation entre mes cuisses et ce n’est pas dû aux bulles qui agitent l’eau. Je réalise que le pied de Terrence s’est glissé entre mes jambes et qu’il vient titiller mon sexe. C’est un peu maladroit, mais pas désagréable du tout. Et il ne m’en faut pas davantage pour m’exciter de nouveau. Je pose mon verre sur le côté et me lève pour me rapprocher de Terrence et l’embrasser. J’en profite pour glisser une main dans l’eau et vérifier ce que les remous ne me permettent pas de voir : il est bien en érection. Ma main s’attarde sur son sexe, qu’alternativement, je caresse et presse fermement. Je sens son pénis devenir encore plus dur sous mes doigts. Je continue ce petit manège quelques minutes, tandis que nos langues s’entremêlent. Ses mains jouent avec mes seins, qui frémissent sous ces attouchements.

		Soudain, je me redresse dans l’eau. J’offre mon sexe à la bouche de Terrence, qui vient le laper avec empressement. Il m’a attrapée par les fesses pour mieux me coller contre ses lèvres et sa langue s’insinue dans mes replis ; cette sensation me fait perdre tout contrôle. Je m’agrippe à ses cheveux, la tête renversée en arrière, toute à mon plaisir. Je pourrais jouir là, immédiatement mais je veux me retenir. 

		Je me rejette à l’eau, pour éteindre le feu qui me consume. Mais l'eau, très chaude, apaise à peine ma fièvre. Les bulles chatouillent mon sexe déjà gonflé d’excitation.

		Je regarde Terrence, dont le torse puissant et lisse émerge de l’eau, et une idée, une envie, me vient. Je m’approche de lui et lui tournant le dos, je prends fermement son sexe et je l’enfourche. Je commence à monter et descendre sur son membre, mon buste plongeant puis émergeant des bulles dans un mouvement de plus en plus rapide. J’ai d’étranges sensations au bout de mes seins, devenus d’une sensibilité extrême, sous l’effet conjugué des bulles et de la brise qui vient fouetter mes mamelons mouillés chaque fois que j’émerge. D’une main, Terrence se cramponne à ma taille. L’autre s’est glissée devant, sur mon sexe contre lequel sa paume frotte, un doigt venant par intermittence agacer mon clitoris, ce qui amplifie le plaisir que me donne sa verge. Je colle mon dos contre son torse. Terrence couvre mon cou de baisers, puis je sens sa langue s’infiltrer dans mon oreille, que j’ai fort sensible… ce que j’éprouve à cet instant est absolument délicieux. 

		Je me retourne pour plaquer ma bouche sur la sienne. Ses deux mains sont maintenant sur ma taille et c’est désormais lui qui impose son rythme, me faisant aller et venir sur sa verge à son gré. Terrence m’a dit que personne ne pouvait nous voir, mais je ne suis qu’à moitié rassurée. Cependant, curieusement, cette crainte, réelle, augmente encore mon plaisir, j’imagine que des yeux étrangers sont posés sur nous et si cela m’effraie, cela décuple aussi mes sensations. Les halètements de Terrence dans mon dos se font plus forts, et je comprends qu’il va jouir. Je me retourne à demi, juste à temps pour le voir rejeter la tête en arrière dans un long gémissement ; empalée sur son sexe, je m’arc-boute une dernière fois, avant de retomber, foudroyée par un éclair de plaisir.
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		22. Scandale à la une

		« Tu es sûre que tu veux prendre un pseudo ? » me dit Pauline, l’air dubitatif. 

		Je suis rentrée la veille de Cabo San Lucas, où j’ai passé deux jours merveilleux… et très sensuels, avec Terrence. Après cette parenthèse amoureuse et érotique, j’ai retrouvé une Pauline extrêmement enthousiaste : elle a adoré mon roman et m’a convaincue de l’envoyer à des maisons d’édition sans tarder.

		Nous sommes installées sur le comptoir de la cuisine. Chose rare, nous prenons notre petit déjeuner ensemble, Pauline était de repos la veille et nous en avons profité pour dîner entre filles.

		– Oui, je préfère prendre un pseudo. Tu sais, avec Terrence, c’est sérieux. Nous nous aimons, dis-je en rougissant un peu. Pour l’instant, je ne me sens pas prête à affronter les flashs des photographes, mais on ne va pas pouvoir toujours cacher notre relation. Nous en avons parlé avec Terrence, il comprend mes réticences, mais je ne sais pas s’il va pouvoir, et vouloir, jouer longtemps au célibataire. Bref, j’ai bien peur que dans quelque temps, mon nom circule dans les magazines, et je n’ai aucune envie qu’un éditeur veuille me signer parce qu’il m’a vue au bras de Terrence Grant grâce à Google. Si on me publie, je veux que ce soit pour la qualité de mon écriture, pas pour mon petit ami.

		– Humm… Ça a du sens, OK, approuve Pauline.

		– Ma tante s’est proposée pour l’imprimer et l’envoyer à quelques maisons d’édition. Ce sera beaucoup plus simple que de l’envoyer d’ici.

		– À toi le Goncourt !

		J’éclate de rire.

		– Je ne vise pas les prix. Mais être publiée oui, j’en rêve, ce sera une reconnaissance de mon travail et la preuve que je ne me suis pas trompée de voie. Cela dit, les maisons d’édition reçoivent des milliers de manuscrits par an, et ils en refusent une bonne partie. Et il y a un tas de grands écrivains dont on a refusé les écrits, par exemple Proust, pour le premier volume de la Recherche…

		– Moi, je suis sûre que tu seras publiée, me coupe Pauline.

		Son assurance me fait sourire.

		– Tu dis ça parce que tu m’aimes.

		– Absolument pas. D’abord, je ne t’aime pas tant que ça, dit-elle avec un demi-sourire. Ensuite, parce que La Belle Dormante est génial ! C’est émouvant mais c’est drôle, sensible… Les éditeurs ne peuvent pas passer à côté !

		– Que Dieu t’entende. Bon, en attendant de vivre grassement de mes droits d’auteur, je vais à la maison de production de Terrence pour essayer de gagner ma vie en tant que scénariste. Il faut juste que j’apprenne le métier avant ! Terrence m’a arrangé un rendez-vous avec Fitzgerald Brown. 

		– C’est qui ? dit Pauline en se resservant une tasse de café.

		J’avale une bouchée de pancake avant de répondre.

		« C’est le scénariste de Angry Man. Je l’ai croisé quelques fois sur le tournage, mais je ne le connais pas vraiment, juste assez pour le trouver brillant. Il est sous contrat avec Terrence pour développer d’autres scénarios. Et si mon projet de série voit le jour, il sera monspin doctor. C’est-à-dire qu’il sera là pour m’épauler, me donner des conseils, sur la narration, sur l’évolution du récit et sur la cohérence… J’ai peut-être une idée intéressante, mais créer toute une série à partir de ça, construire un fil qui se tienne sur plusieurs épisodes, voire plusieurs saisons, c’est un art que je ne maîtrise pas encore ! Oups, dis-je en voyant l’heure affichée sur le four à micro-ondes, il faut que j’y aille, je suis presque en retard ! »

		

		J’aime bien Fitzgerald, je ne l’ai croisé que deux ou trois fois, mais il m’a toujours été sympathique. Il doit avoir dans les 35 ans, il a les cheveux courts et bouclés sur le dessus, les tempes à peine grisonnantes. Il n’est pas très grand, ni très beau, mais il a un charme certain avec un sourire immense plein de gentillesse, et un regard bleu attentif et rieur, toujours pétillant derrière ses petites lunettes ovales et métalliques. Un garçon charmant et très intelligent, qui s’intéresse à tout, et les quelques conversations que nous avons pu avoir ont toujours été très enrichissantes pour moi. Je suis ravie que Terrence l’ait choisi pour m’épauler et me guider sur cette nouvelle voie.

		Installés dans un grand bureau vitré du gratte-ciel où se trouve le siège de la société de production de Terrence, nous avons passé la journée à travailler sur mon projet. Nom de code : « Bienvenue à L.A. », en français dans le texte. Nous verrons après pour le titre définitif. Fitz (puisque c’est comme ça qu’il veut que je l’appelle) m’a dit adorer l’idée de départ, la vie à Los Angeles et les coulisses de Hollywood vues par une petite Frenchie fraîchement débarquée sur le sol américain. Comme Terrence, il croit beaucoup au projet, qu’il décrit comme un pendant féminin d’Entourage. J’adore cette série, donc j’apprécie la comparaison ! Il m’a beaucoup fait parler, m’a interrogée sur la façon dont je voyais l’évolution de la série, des personnages, m’a expliqué les points à travailler pour faire une série de qualité : des personnages secondaires consistants, et de bons cliffhangers, ces fins pleines de suspense qui font qu’on attend la suite avec impatience. J’ai adoré cette première séance de travail, c’est à peine si j’ai grignoté un bout de la pizza que nous nous étions fait livrer, tant j’étais absorbée par nos échanges.

		– Ouf, on a bien travaillé ! dit Fitz en refermant son ordinateur portable. Je boirais bien un verre, et toi ? Voyons voir ce qu’on a en magasin, dit-il en s’approchant du minibar. Alors j’ai de la bière, de la vodka, j’ai même un chardonnay californien. Je te jure qu’il ne traîne pas dans le frigo depuis des jours… Et puis du scotch, si ça te dit, ajoute-t-il en me montrant une carafe placée sur une étagère, à côté de verres de toutes tailles. 

		– Je veux bien un verre de blanc.

		Pendant que Fitz ouvre la bouteille de chardonnay, je fais un peu de ménage : je place mes notes dans mon sac et referme mon ordinateur portable posé sur la table basse devant le canapé de cuir rouge où je suis assise. 

		« Tu as revu des membres de l’équipe de tournage de Angry Man ? » me demande Fitz en me tendant un verre de vin. 

		Lui a choisi le scotch.

		– J’ai pris un café avec James il y a quelques jours.

		– Ah oui ? Et… Et sa… sœur, Erika ? Vous êtes amies, non ?

		Peut-être que je n’aurais pas relevé si Fitz ne s’était pas mis à rougir soudainement et à balbutier. Il semble avoir fait un effort surhumain pour me poser la question, et avec le plus de naturel possible, mais c’est raté. J’ai bien compris que la question n’était pas anodine : tout me porte à croire que Fitz en pince pour Erika.

		– James m’a dit que depuis la fin du tournage, elle est partie à San Francisco, dans sa famille.

		– Ah, dit Fitz, manifestement désappointé.

		– Mais elle rentre bientôt, selon James.

		À ces mots, Fitz semble s’épanouir de nouveau. Il boit une gorgée de scotch, le sourire aux lèvres. Puis il aperçoit mon regard interrogateur et rougit de nouveau.

		– J’aime bien Erika. C’est une gentille fille.

		– Et très jolie aussi, dis-je en essayant de me retenir de rire devant son air gêné.

		Le pauvre Fitz semblant au supplice, je décide de changer de sujet, pour ne pas me montrer indiscrète. Je ne le connais pas encore assez bien pour lui dire que j’ai remarqué sa gêne. Pourtant, il semble que le timide Fitz ait besoin d’une confidente, et c’est moi qu’il a choisie. Il ignore ma tentative de diversion, j’ai même l’impression qu’il ne l’a pas entendue, et revient au sujet qui le préoccupe.

		« J’apprécie beaucoup Erika. Je… même peut-être un peu plus », dit-il brusquement.

		Il va prendre la carafe de scotch et se ressert un verre, puis revient s’installer près de moi.

		« Pendant le tournage, reprend-il, elle ne semblait pas vraiment me remarquer et bon… je ne suis pas un grand dragueur, dit-il avec un petit rire forcé. Pourtant, il y a eu une soirée où… j’avais un peu bu, j’étais plus téméraire. Et elle aussi avait un peu bu. On a beaucoup discuté sur la plage et… on s’est… rapprochés, ajoute-t-il très gêné. Je pensais que peut-être, il pouvait y avoir quelque chose entre nous, mais le lendemain, elle est redevenue froide et après… j’ai essayé de l’inviter à dîner mais elle a toujours refusé… très gentiment hein, mais elle a refusé… j’ai fini par laisser tomber. »

		Une pensée me foudroie : 

		Et si à cette fameuse soirée sur la plage, ils avaient fait plus que « se rapprocher » comme dit pudiquement Fitz ? Et si c’était lui, le père de l’enfant d’Erika ?

		Heureusement, Fitz, tout à ses souvenirs, ne semble pas s’être aperçu de mon trouble.

		« Tu sais Zoé, je suis vraiment amoureux d’Erika, depuis plusieurs mois ; ce soir-là, j’ai eu l’impression que quelque chose était possible. Toi qui la connais, tu crois que je dois abandonner ou persévérer ? »

		Je ne sais que répondre. Je n’ai plus revu Erika depuis qu’elle m’a parlé sur Skype pour m’annoncer que Terrence n’était pas le père de son enfant. J’ai bien prévu de la revoir à son retour à Los Angeles, mais cette perspective me fait un peu peur, car je sais qu’elle était – ou est ? – amoureuse de Terrence, et je ne vais pas pouvoir lui cacher très longtemps la nature de notre relation. C’est une amie, elle me considère comme telle, elle ne peut pas l’apprendre par une indiscrétion ou pire, par les journaux !

		« Tu sais, Fitz, dis-je après un instant de réflexion, Erika est quelqu’un de très secret, elle ne se répand pas beaucoup sur ses sentiments, en tout cas pas avec moi, ni même, de ce que j’en sais, avec son frère. Je ne peux pas parler à sa place. Mais en ce qui me concerne, je crois que lorsqu’on aime sincèrement quelqu’un, et qu’on croit qu’une histoire est possible, il faut tenter sa chance. Et se battre. Et je crois qu’Erika en vaut le coup. »

		Je le pense sincèrement. Je ne dis pas ça à Fitz parce que c’est ce qu’il a envie d’entendre. Ni parce que savoir Erika heureuse en couple m’aiderait à mieux assumer ma relation avec Terrence devant elle. Fitz semble réellement amoureux d’Erika, et ce n’est pas le genre d’Erika de se donner à quelqu’un une nuit, même si elle a bu. Je pense que ce soir-là, elle a réellement été séduite par Fitz. Je ne sais ce qui s’est passé depuis dans sa tête, où elle en est, mais ce que je sais, c’est qu’elle a gardé l’enfant qu’elle porte. Elle ne l’aurait pas fait si elle éprouvait du dégoût pour le père, me semble-t-il. Et si c’est bien Fitz… peut-être bien que leur histoire a un avenir. Lui, pour l’instant, ne semble pas au courant de sa grossesse. C’est sans doute pour la lui cacher qu’Erika a quitté la ville ; mais James m’a dit que son retour était imminent. Peut-être qu’Erika est enfin prête à assumer cette histoire ?

		C’est un Fitz tout ragaillardi et prêt à la (re)conquête que je quitte pour aller rejoindre Terrence, qui m'a invité chez lui pour un dîner en tête à tête. Tandis que nous dégustons de délicieuses lasagnes sur le toit-terrasse, il m’annonce qu’il a essayé de joindre sa mère au numéro que je lui ai donné, mais qu’il n’a pas eu de réponse. Il ne m’en dit pas plus, et je ne pose pas davantage de questions : je me suis assez mêlée de cette histoire !

		

		Au petit matin, la sonnerie d’un téléphone me réveille. Je cherche machinalement mon portable quand je me rends compte que c’est celui de Terrence qui sonne. 

		« Qu’est-ce qu’il y a, Jane ? » dit la voix ensommeillée de Terrence.

		Jane Kilding ? Brusquement tout à fait réveillée, je jette un œil à mon téléphone : il est 8 heures, un samedi. Si Jane dérange son client préféré à cette heure-ci, ce n’est sans doute pas pour rien.

		« OK, ça va, ne t’énerve pas, je l’allume. Quelle chaîne, dis-tu ? »

		Je me redresse et regarde vers l’immense télévision qui fait face au lit de Terrence.

		– ... et c’est un véritable coup de théâtre à Hollywood, dit la présentatrice à l’écran. Et maintenant, Terrence Grant va devoir répondre aux questions que tout le monde se pose. Pourquoi a-t-il menti au sujet de sa mère ? Il a toujours prétendu qu’elle était morte et l’on sait maintenant que...

		La journaliste poursuit son commentaire mais je n’entends plus rien. La bouche et les yeux grands ouverts, je fixe le poste de télévision : sur l’écran, apparaît la une d’un journal barré du titre : « Rose Belmont se confie à Jack di Carlo : Je suis la mère de Terrence Grant, et il refuse de me voir. »

		 Qu’est-ce que j’ai fait, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ! 

		Je suis stupéfaite. Comment Rose a-t-elle pu aller parler à la presse, étaler ainsi sa vie privée, et celle de son fils, provoquer un tel scandale ? Me suis-je trompée à ce point à son sujet ? M’a-t-elle manipulée ? Quel genre de mère est-elle pour faire ça à son enfant ? Que veut-elle RÉELLEMENT ?

		Terrence a jailli hors du lit, et il fixe le téléviseur, les bras ballants. Son téléphone est tombé sur le sol et, du lit où je suis restée, prostrée, j’entends les glapissements indistincts de Jane qui s’en échappent encore. Je suis mortifiée, je m’en veux terriblement, c’est en partie de ma faute si aujourd’hui, il se retrouve en une de cette presse qu’il exècre. Ethel avait raison de vouloir le protéger de cette femme. Quand je pense que maintenant, il est fâché avec elle, à cause de moi ! 

		Terrence, mon amour, vas-tu me pardonner ce désastre ? !
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23. Questions sur une absente

Terrence a allumé l’écran plat du salon. Les images tournent en boucle : celles de Terrence, souriant sur des tapis rouges, et cette une de journal, barrée du titre :

« Rose Belmont se confie à Jack di Carlo : « Je suis la mère de Terrence Grant » ».

« Bon, on fait quoi maintenant ? » dit Terrence en regardant d’un air grave Jane Kilding, sa publicist, chargée de son image.

Cette femme doit voler. Ou alors elle a appelé alors qu’elle était déjà en chemin, ce qui me paraît plus plausible. Quoique je l’imagine bien circuler sur un balai… Toujours est-il qu’elle a passé le seuil de la maison seulement cinq minutes après avoir lâché sa bombe. J’étais encore sous le choc de la découverte de la une, et je n’ai même pas pu en parler avec Terrence. C’est à peine si on a eu le temps de s’habiller. Jane est arrivée comme une furie et a demandé à Terrence de lui exposer les faits. Et c’est ce qu’il vient de faire. Lui qui est si secret et pudique, il n’avait pas d’autre choix que de tout raconter à Jane. Après tout, il la paye très cher pour justement intervenir dans ce genre de situation.

– Tout d’abord, mon cher Terry, déclare Jane après un moment de réflexion, je devrais te passer un savon pour ne pas m’avoir parlé de tout ça avant. Si tu n’étais pas mon client préféré, et si bien sûr tu ne me payais pas aussi généreusement, je t’aurais rendu mon tablier. Mais bon, le mal est fait, ajoute-t-elle avec un air pincé. Donc, je vais essayer de sauver les meubles. La première chose à faire, c’est joindre ta mère.

– J’ai déjà laissé des messages hier, avant… ça, mais rien. Elle n’a pas rappelé.

– Je crois qu’elle devait retourner en Afrique, dis-je d’une petite voix. C’est ce qu’elle m’a dit quand on s’est vues à Paris.

Terrence et Jane se retournent vers moi. J’ai envie de m’enfoncer sous terre. C’est la première fois que je croise le regard de Terrence depuis le réveil et je me sens tellement coupable de ce désastre que j’ai du mal à le soutenir.

– Ou alors, elle faisait la morte en sachant bien ce qui allait se produire aujourd’hui, persifle Jane.

– Qu’en penses-tu, Zoé ? me demande Terrence.

Sa voix, tandis qu’il s’adresse à moi, est plus douce que ce que je redoutais. Peut-être ne m’en veut-il pas ?

– Ce n’est pas la Rose que je connais… Enfin, je ne peux pas dire que je la connaisse vraiment, bafouillé-je. Mais j’ai du mal à croire qu’elle ait pu faire une telle chose.

– Et tu as peut-être raison, dit-il d’une voix ferme. On connaît cette presse et ses méthodes, peut-être que ma mère n’a donné aucune interview.

– Alors comment expliques-tu que l'auteur de l'article, Jack di Carlo, connaisse son existence ? interroge Jane.

– Euh…, balbutié-je.

C’est à peine si j’ose continuer devant leurs deux regards interrogateurs de nouveau tournés vers moi.

« Le jour où Rose m’a raconté son histoire, parviens-je à poursuivre non sans mal, c’était au Library Bar. Quand nous nous sommes levées pour partir, j’ai réalisé qu’il était assis juste derrière nous. Je ne crois pas qu’il ait tout entendu mais… »

Jane émet un petit rire sarcastique.

– Ce cher Jack n’a pas besoin de TOUT entendre. C’est un fin limier, quelques mots suffisent pour le lancer sur une piste. Quoi qu’il en soit, vu tout ce que tu viens de me raconter…. tu m’as bien TOUT raconté ? insiste-t-elle en fixant Terrence par-dessus ses lunettes en écaille.

– Oui, tu sais tout, dit Terrence d’une voix lasse.

– Bien. Donc Jack est loin d’avoir tout sorti, tout ce qu’on apprend dans ce papier c’est que ta mère n’est pas morte et qu’elle s’appelle Rose Belmont. Pas d’accident, d’oncle décédé, aucune fable de ta noyade inventée par ta grand-mère… Soit Jack ne sait pas tout, soit il en garde sous le pied pour une prochaine édition. Il faut donc savoir ce que Rose lui a dit exactement…

– … ou ce qu’il a entendu, parviens-je à glisser.

– … avant de parler à la presse, continue Jane sans relever ma remarque. Je vais essayer de passer par sa fondation, Enfance en détresse, pour savoir où elle est. Zoé, vous avez d’autres moyens de la contacter ?

– Je vais lui envoyer tout de suite un e-mail. Sinon, je n’ai que le numéro donné à Terrence, avoué-je, penaude.

– Bon, tant pis, dit Jane avec une petite moue dépitée. Je vais gérer les journalistes en attendant. J’ai dû couper mon téléphone qui n’arrêtait pas de sonner depuis l’aube, mais il va bien falloir que je le rallume, et que je les calme. Quant à toi, Terrence, la seule chose que tu as à faire maintenant, en attendant de joindre ta mère, c’est… te taire. Tu ne réponds évidemment à aucune interview, tu sors le moins possible, voire pas du tout. C’est le moment de profiter de ta splendide piscine… heureusement que ton tournage est terminé !

Elle laisse échapper un grand soupir, et s’éloigne sur le patio sur ses stilettos, son téléphone à la main. Je reste seule dans le grand salon face à Terrence. Il s’approche de moi, recroquevillée dans un fauteuil. Il s’agenouille et prend mes mains dans les siennes.

– Je suis désolée, Terrence, tout ça, c’est ma faute, dis-je, les larmes aux yeux. Je n’aurais jamais dû m’en mêler.

– Absolument pas, Zoé. Ce qui arrive n’est pas ta faute. Tu as fait ce que tu devais, j’en aurais fait autant si une femme s’était présentée à moi en disant être ta mère. Je te serai toujours reconnaissant pour avoir fait que ma vie ne soit pas bâtie sur des mensonges, ajoute-t-il tendrement en me prenant dans ses bras.

– Oui, mais maintenant, regarde dans quelle situation tu es…

– On ne sait pas encore ce qui s’est réellement passé, si ma mère a vraiment donné cette interview. Et si elle l’a fait, peut-être avait-elle des raisons honorables. Tu sais, cette presse-là emploie vraiment de drôles de méthodes. Tu m’as dit beaucoup de bien d’elle, je fais confiance à ton instinct, à ton jugement. Attendons sa version…

À ce moment, Jane fait son retour dans le salon. Elle ne montre aucune surprise à nous voir enlacés, pas plus d’ailleurs qu’elle n’en a montré à me trouver ici ce matin.

« Dites-donc les tourtereaux, dit-elle d’un ton sarcastique, une chose à la fois. Pour l’instant, je gère le dossier de la mère ressuscitée. On garde la love story pour plus tard, OK ? Bon, trêve de plaisanteries », dit-elle.

Mais je suis à peu près sûre qu’elle était absolument sérieuse !

« Terrence, j’ai eu la fondation, Rose Belmont est en Afrique dans un endroit reculé et non accessible par téléphone ou par e-mail. Ils essaient d’envoyer un de leurs correspondants dans le pays pour la prévenir. Je leur ai demandé la plus stricte confidentialité, toute information sur Rose et sa localisation ne sera pas divulguée. Et ils s’y tiendront, fais-moi confiance, je les ai menacés de plus de procès qu’ils ne pouvaient en compter ! »

Ça, je lui fais confiance ! Jane sait être aussi séductrice que terrifiante quand il le faut !

– Je crois qu’il est temps que l’on discute de la stratégie à suivre, reprend-elle. On va dans ton bureau ? dit-elle en montrant l’étage supérieur.

– Je vais y aller, m’empressé-je de dire en m’extirpant du fauteuil. Il faut que j’avance sur la série avant la prochaine réunion de travail avec Fitz.

Je préfère les laisser à leur conseil de guerre. Je ne leur serais d’aucune aide en restant ici et j’ai une tonne de choses à mettre en place dans mon scénario avant d’avancer avec Fitz, mon script doctor. Il vaut mieux que je rentre travailler… si j’arrive à me remettre de ce nouveau rebondissement !

Il n’y a personne à la maison, Pauline est sans doute avec Leonard, notre voisin musicien qui est aussi son nouveau petit ami. J’ai trouvé dans la boîte aux lettres un premier courrier de refus d’un éditeur. Adressée à mon pseudo, Émilie Trax (anagramme améliorée de mon nom Scart), que j’ai pris soin d’ajouter sur la boîte. J’avoue, je suis un peu déçue mais je suppose que tous les écrivains passent par là. Et je garde espoir, j’ai envoyé (par le biais de ma tante) le manuscrit à plusieurs maisons d’édition. Peut-être aurai-je plus de succès avec un autre éditeur ?

Je m’installe sur la terrasse pour travailler et malgré mes préoccupations, je m’immerge très rapidement dans mon projet de série. J’ai déjà travaillé ma galerie de personnages avec Fitz, je dois affiner l’intrigue et ses rebondissements sur une saison. Je suis tellement absorbée que je ne vois pas le temps passer. C’est mon estomac qui me rappelle à l’ordre en gargouillant. Je m’apprête à aller faire un tour du côté du réfrigérateur lorsque mon téléphone sonne. C’est Erika. La sœur de James Harper, mon copain comédien. La dernière fois que l’on s’est parlé, c’était via Skype, et elle m’annonçait que Terrence n’était pas le père de son bébé.

– Allô ?

– Zoé, c’est Erika. Tu vas bien ?

– Mais c’est à toi qui faut le demander. Comment te portes-tu ? Ton frère m’a dit que tu étais à San Francisco.

– J’en suis revenue, justement, je voulais te proposer que l’on déjeune ensemble, tu pourras juger de mon état toi-même, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

Elle a l’air bien plus enjouée que la dernière fois qu’on s’est parlé, sur Skype !

– Mais bien sûr, quand ?

– Aujourd’hui ?

Je reste un bref instant muette, un peu surprise par son empressement.

– Désolée, je te prends un peu au dépourvu…

– Mais oui, bien sûr, aujourd’hui. On se retrouve où ?

– Chez Ivy, ça te va ?

– J’y serai dans trente minutes.

Erika et moi sommes installées à une table de la terrasse verdoyante et clôturée du Ivy devant des salades copieuses et créatives. C’est un lieu prisé du Tout-Hollywood à l’ambiance décontractée et champêtre, avec des arbres recouverts de lierre sur le trottoir, des murs en brique et des volets verts. Erika a l’air en forme et affiche fièrement ses premières rondeurs de femme enceinte. Je me souviens quand elle m’a appris qu’elle attendait un bébé, lorsqu’elle croyait que Terrence était le père… Elle a l’air de le vivre bien mieux aujourd’hui. Je suis un peu angoissée à l’idée qu’elle n’évoque Terrence mais son nom n’a pas été une seule fois prononcé. Pour l’instant… Le repas ne fait que commencer, et jusqu’ici, notre conversation n’a porté que sur les joies – et les petits désagréments – de sa grossesse.

– Bon, et toi alors ?dit Erika. James m’a dit qu’il t’avait vue, que tu avais terminé ton roman, que tu travaillais sur une série… Il avait l’air de trouver le projet génial, d’ailleurs.

– C’est gentil ça ! Oui, je travaille encore les scénarios des premiers épisodes, on devrait bientôt tourner le pilote. Heureusement que j’ai Fitz pour m’épauler. Fitzgerald Brown, dis-je, le plus naturellement possible.

À ces mots, Erika rougit violemment. Elle boit une gorgée d’eau pétillante et manque s’étouffer. Je fais comme si je ne remarquais pas son trouble.

– Ah… euh. Fitz. Il va bien ? Je le connais tu sais, on s’est croisés sur le tournage, dit-elle, visiblement embarrassée.

– Il a l’air en forme. En tout cas, je suis ravie de travailler avec lui, ce type est un génie. Et d’une gentillesse…

J’ai un peu la sensation de « faire l’article », mais je pense chaque mot que je dis. Et comme Erika semble avide d’informations sur Fitz, je ne me prive pas du plaisir de dire tout le bien que je pense de lui. J’ai l’impression que j’ai vu juste : Fitz a bien été l’aventure d’un soir d’Erika, et c’est le père de son bébé. Et si Erika commençait à reconsidérer l’avenir de leur relation ? J’espère que Fitz va tenir compte de mon conseil et la recontacter…

Une serveuse vient nous proposer des desserts. Je décline tandis qu’Erika commande un gâteau au chocolat d’un air gourmand. Visiblement, elle mange pour deux maintenant !

« Tu sais, dit-elle soudain grave, je voulais te voir pour te parler de quelque chose en particulier. »

Mon cœur s’emballe devant sa mine soucieuse.

– Qu’y a-t-il ?

– C’est au sujet de James… Il est en cure de désintox.

– Quoi ? dis-je, interloquée. Mais je l’ai vu il n’y a pas si longtemps et il avait l’air d’aller bien. Que s’est-il passé ?

– Tu sais, il avait l’habitude de fumer des joints de temps en temps, mais ces dernières semaines, c’est devenu une véritable dépendance. Je sais qu’il a testé d’autres choses, occasionnellement, sans heureusement basculer dans les drogues dures. En plus de ça, il a commencé à boire vraiment, vraiment trop. De la vodka dès le réveil, et un peu de tout le reste de la journée. Moi et un de ses amis l’avons convaincu de rentrer dans un centre de désintoxication avant qu’il ne soit trop tard.

– Erika, je ne sais pas quoi dire, je suis désolée, dis-je, consternée.

– Je préfère considérer ça comme une bonne nouvelle, assure-t-elle, même si son beau visage navré me dit qu’elle n’est pas si optimiste. Après tout, il a accepté d’y aller avant qu’il ne soit trop tard, ça donne de l’espoir. Je crois que le fait de devenir tonton l’a aussi fait réfléchir, dit-elle avec un pauvre sourire. Quand je me suis rendu compte qu’il dépassait les limites, j’ai beaucoup culpabilisé. Si je vis avec lui depuis qu’il s’est installé ici, c’était aussi pour le surveiller, l’empêcher de céder aux tentations et à ses démons. James a toujours été un peu… wild, tête brûlée. Mais malgré toute ma vigilance, je n’ai pas pu l’empêcher de sombrer dans l’addiction, poursuit-elle d’un ton coupable. Heureusement, il a pris la bonne décision très tôt, les médecins sont très encourageants, mais maintenant, James a besoin de se sentir soutenu.

Le regard qu’elle me lance ressemble à un appel à l’aide.

– Qu’est-ce que je peux faire ? Je peux l’appeler ?

– Je vais y passer cet après-midi, c’est à une heure de route d’ici, je voulais te proposer de venir avec moi.

– Mais… il a droit à des visites ?

– Oui, elles sont limitées, mais il est dans une phase de son traitement où il peut voir des gens, même si les visiteurs sont triés sur le volet. Ils doivent être positifs, bienveillants… comme toi ! dit-elle en me prenant la main par-dessus la table. James lui-même a demandé à te voir. Il ne pouvait pas t’appeler, les patients se voient retirer leur portable. C’est l’équipe médicale qui me donne de ses nouvelles entre mes visites. Alors, tu veux m’accompagner ? dit-elle, ses grands yeux me dévisageant pleins d’espoir.

Je ne prends même pas le temps de réfléchir :

« Je viens avec toi, bien sûr ! »
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24. Un mal pour un bien

Si je n’avais pas su que c’était un centre de désintoxication pour addictions diverses, j’aurais cru que l’endroit où Erika m’a conduite était un club de vacances hyper sélect. À ma décharge, il est facile de se tromper : la propriété, qui surplombe l’océan, est somptueuse, les bâtiments tout blancs sont entourés d’immenses pelouses agrémentées de palmiers et d’une vaste piscine ainsi que d’un court de tennis. Depuis que nous sommes entrées dans la propriété sous haute surveillance, j’ai déjà croisé une chanteuse mondialement connue, une starlette de téléréalité, un ancien enfant star et une gloire passée du tennis mondial. Et le parking ne compte que des Porsche, Mercedes, Ferrari, Corvette, Lamborghini et autres bijoux à moteur du même acabit.

Nous avons retrouvé James dans le grand jardin et nous nous sommes installés, un peu à l’écart des autres, sous de grands parasols. James a l’air en forme, et heureux de me voir. Au début je ne savais pas trop quoi dire, mais il m’a mise à l’aise, plaisantant sur sa situation « d’alcoolique de luxe ». Il a très envie de s’en sortir, et son projet avec Gus Van Sant n’est sans doute pas pour rien dans sa motivation.

Nous parlons de tout et de rien, puis de la série sur laquelle je travaille. J’en ai déjà parlé à James, et il aimerait bien incarner un des personnages. À vrai dire, je l’ai un peu créé en pensant à lui, et j’espère bien que j’aurai mon mot à dire lors du casting.

– Il paraît que tu bosses avec Fitzgerald Brown ? lance James, et je ne peux m’empêcher de jeter un regard à Erika qui, me semble-t-il, a rougi. Tu sais qu’il était amoureux d’Erika ?

– Mais pas du tout, s’agace sa sœur.

– Ah mais si, quand il venait sur le tournage d’Angry Man, il passait son temps à la regarder, et il cherchait toujours un prétexte pour lui parler, rigole James. On aurait dit un ado amoureux.

Manifestement Erika n’a pas dit à son frère qui est le père de l’enfant qu’elle porte. Cela m’étonne, mais pas tant que ça : elle sait bien qu’avec son tempérament de feu, si James apprend l’identité du père de son futur neveu, ou de sa future nièce, il y a de fortes chances pour qu’il aille directement le trouver.

– En tout cas, c’est quelqu’un bourré de talent et avec qui j’adore travailler.

– Ça, le mec est un génie. Mais pour la drague, c’est pas une flèche ! plaisante James en faisant semblant de ne pas voir l’agacement de sa sœur.

Je cherche à changer de sujet quand, soudain, mon regard est attiré par une silhouette coiffée d’un panama qui se dirige vers nous, un chien en laisse. J’en ai le souffle coupé : c’est Jack di Carlo, le journaliste. Telle une furie, je bondis hors de mon siège et cours vers lui. En me voyant, Jack a lâché la laisse, et le fox-terrier libéré part en courant dans ma direction, avant de me dépasser à toute vitesse.

– Vous n’avez pas honte ! dis-je hors de moi, en me plantant devant Jack. Vous osez venir jusqu’ici pour espionner ! Vous vivez du malheur des autres, comment pouvez-vous vous regarder dans la glace le matin !

– Mais enfin Zoé, non, ce n’est pas ce que vous…, commence-t-il.

– Quels mensonges allez-vous encore inventer ? rugis-je.

J’entends alors la voix de James derrière moi.

« Zoé, Jack est un ami. »

Je me retourne et je vois James avec Hitchcock dans ses bras, qui lui lèche joyeusement le visage.

« C’est lui qui m’a décidé à entrer en cure de désintoxication. Je lui dois beaucoup », ajoute James avec un grand sourire, amusé par ma méprise.

J’en reste sans voix. Puis après un moment de stupéfaction :

« Bien, c’est peut-être ton ami, mais ce n’est pas le mien. Je vais vous laisser entre vous, je reviendrai te voir un autre jour. Prends soin de toi, je vais me débrouiller pour rentrer, Erika. »

Sur ce, je tourne les talons et m’éloigne aussi vite que je peux, ignorant les cris de James et d’Erika. Soudain je sens une main sur mon épaule qui me force à m’arrêter. Je me retourne et me trouve face à Jack, le panama de travers et à bout de souffle.

– Jeune femme, donnez-moi une chance de m’expliquer. Vous aurez le droit de m’injurier, mais s’il vous plaît, ralentissez, mon cœur va lâcher, je n’ai pas couru depuis vingt ans.

– Et ça se voit, lâché-je en considérant d’un œil goguenard sa silhouette replète.

Amusé par ma remarque perfide, Jack éclate de rire, puis me montre un banc sous un palmier.

« S’il vous plaît Zoé, allons nous asseoir. »

Sans ce qu’il a fait pour James, je ne lui aurais sans doute pas accordé un regard, ni une seconde d’attention. Mais vu la situation, j’accepte, après un instant d’hésitation, de prendre place près de lui. Je le regarde d’un air buté, attendant qu’il parle en premier.

« Vous m’en voulez, Zoé, et vous avez raison. Mais sachez que si j’ai révélé l’histoire de Rose Belmont, c’est parce que j’y ai été contraint. »

Je laisse échapper un petit rire incrédule.

– Oh ! je ne vais pas jouer au vertueux, reprend Jack, j’ai mis sur la place publique beaucoup d’histoires qui n’auraient pas dû l’être pour gagner ma vie, et parfois même avec un grand plaisir, je l’avoue. Il y a des choses que j’ai faites dont je ne suis pas fier, surtout en début de carrière. Depuis que je suis devenu « intouchable », que je suis installé, j’essaie d’être juste, de ne m’en prendre qu’à ceux qui le méritent. Si, si, dit-il en voyant que j’ouvre la bouche pour protester. Que voulez-vous, j’ai du mal à avoir de la peine pour ces hommes et femmes qui passent pour des maris ou épouses exemplaires, qui en font leur fonds de commerce, et qui s’envoient en l’air à la première occasion.

– Pourquoi vous êtes-vous attaqué à Terrence alors ? Il n’a jamais prétendu être un modèle de vertu !

– C’est exact, acquiesce Jack, et pourtant, il pourrait presque. C’est un homme que je respecte et que j’apprécie infiniment, même si la sympathie n’est pas réciproque. Il y en a peu comme lui dans ce métier. Mais cette fois, je n’ai pas eu le choix. C’était lui ou James. Nos ventes sont en baisse, mon rédacteur en chef menaçait de outer James, je devais lui donner une autre histoire à la place. On n’a pas toujours des choses croustillantes à publier, et on manque parfois d’imagination pour en inventer. En tout cas, moi, je m’y refuse. Croyez-le si vous voulez, Zoé, me dit-il très sérieusement, dans son costume trois pièces d’un rose éclatant, mais je suis gay. Pour moi, ce n’est pas un problème, je ne me suis jamais caché ; mais je ne suis pas, comme James, un jeune acteur censé être un sex-symbol sur lequel les producteurs misent pour attirer les femmes dans les salles. Dans son cas, si ça vient à se savoir, et si, en plus, on étale ses problèmes d’addiction… sa carrière est fichue. Je connais James depuis ses premiers pas au cinéma, adolescent. Je crois que c’est à moi qu’il a donné sa première interview, il m’a touché avec sa pureté, son innocence, et son côté feu follet. Je l’aime beaucoup. Disons, pour faire de la psychologie de comptoir, qu’il est le fils que je n’ai jamais eu. Je l’ai conseillé comme j’ai pu, j’ai essayé de lui éviter les mauvaises fréquentations du milieu… et j’ai échoué, dit-il en soupirant.

– Mais pourquoi vous en être pris à Terrence ?

– Parce que c’est le seul deal que j’ai pu faire pour que James soit épargné. La seule histoire qui a fait céder mon chef.

Je ne sais plus quoi dire. Je considère son visage de sympathique bouledogue, et j’avoue que je n’ai plus (tout à fait) envie de le gifler. Mais je ne peux pas non plus lui pardonner ce qu’il a fait à Terrence.

– Donc vous vous êtes servi d’une discussion privée, que vous avez entendue par accident, et vous avez poursuivi Rose jusqu’à ce qu’elle vous accorde une interview ?

– À vrai dire…, commence-t-il, embarrassé, Mme Belmont ne m’a pas accordé d’interview. J’ai en effet entendu votre conversation, j’ai essayé de la joindre ensuite mais elle n’a jamais accepté de me recevoir.

– Et vous avez prétendu le contraire ! dis-je en me levant du banc d’un bond.

– Oui, ce n’est pas la partie la plus reluisante de mon travail, c’est vrai, dit-il d’un air contrit. Je n’invente pas les faits, mais parfois, je fais quelques petits aménagements…

Outrée par ses aveux, je trépigne d’indignation. Jack se lève à son tour et me saisit par le poignet, au moment où je m’apprêtais à lui fausser compagnie. Quelque chose dans ses yeux m’empêche de le repousser.

« Zoé, vous avez lu l’article ? J’ai entendu presque TOUTE votre conversation, et que lit-on ? Pas grand-chose, juste l’identité de la mère de Terrence. Il y a bien des choses que j’ai omises. J’ai donné à mon chef juste ce qu’il fallait pour mettre James à l’abri. Mais le reste, je l’ai gardé pour moi. Je ne vous demande pas de me remercier, mais je voulais que vous le sachiez », dit-il d’une voix douce.

Je le considère quelques instants sans mot dire. Il ne m’a jamais paru aussi franc et amical qu’aujourd’hui.

– Bon, très bien. Je crois que… je ferais mieux de rentrer, dis-je en indiquant d’un regard mon poignet que Jack tient toujours.

– Rentrez bien Zoé, dit-il en me relâchant aussitôt. Mes amitiés à Terrence ; c’est drôle, depuis quelque temps, on ne le voit accompagné d’aucune femme. Lui qui collectionnait les conquêtes… Et tout ça depuis… attendez… eh bien, depuis que vous êtes entrée dans sa vie, c’est bizarre non ? dit-il d’un air regard candide avant de s’éloigner.

J’ai bien reçu le message : il sait pour Terrence et moi.

Je prends un taxi pour rentrer. La note va être salée, mais je préfère cela plutôt que de rentrer avec Erika, j’aurais dû lui raconter les raisons du clash avec Jack et je n’aurais pas pu omettre mes sentiments pour Terrence. Et je ne suis pas encore prête à en lui en parler. Parce que je ne sais pas si elle est prête à l’entendre. Elle a été amoureuse de lui (peut-être l’est-elle toujours ?) et quand elle me l’a confié, je n’ai rien dit de ce qui se passait entre lui et moi…

J’attends d’être de retour à l'appartement, à l’abri des oreilles indiscrètes, pour appeler Terrence. Je lui ai juste envoyé un SMS du taxi pour lui dire que Rose n’avait pas donné d’interview. En ajoutant d’attendre mon appel. Je n’avais pas envie de prendre le risque que le chauffeur aille vendre l’histoire aux magazines people.

– Terrence, ça va ?

– Oui, ça va, et toi ? me répond Terrence à l’autre bout du fil.

– Oui, je viens de rentrer, je suis allé voir James Harper… Je te raconterai. Et j’ai croisé Jack di Carlo. Rose ne lui a pas accordé d’interview.

– C’est ce qu’elle m’a dit aussi. Enfin, je ne l’ai pas eue en direct, elle m’a laissé un message de l’aéroport, elle prenait l’avion pour Los Angeles. Elle devait venir pour sa soirée caritative, mais elle a précipité les choses pour me voir. Je dois la rencontrer demain, chez moi.

Je perçois dans sa voix une grande émotion. Comment en serait-il autrement ? Il va revoir sa mère, qu’il a crue morte pendant presque vingt ans.

« Zoé…, dit-il, un peu hésitant. J’aimerais que tu sois à mes côtés quand elle sera là. »

Je suis terriblement touchée par sa demande. Terrence n’est pas du genre à demander de l’aide, à exposer sa fragilité. Je suis heureuse qu’il fasse ainsi fi de sa pudeur.

 Il a vraiment besoin de moi !

– Bien sûr, je serai là. Tu veux que je vienne quand ?

– Ma mère sera là vers 9 heures demain matin. Et si tu venais… maintenant ? Tu me manques, ajoute-t-il comme pour s’excuser de son empressement.

Sa voix chaude m’émeut comme une caresse.

« Mais avec une grande joie ! dis-je d’un ton exagérément léger, pour cacher ma propre émotion. Prépare-moi un mojito, j’arrive ! »
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25. La confrontation

Terrence a envoyé Max, son chauffeur, chercher Rose à l’aéroport. Je ne sais si c’est Terrence qui le lui a demandé, ou si c’est son initiative, mais il a délaissé la Jaguar pour prendre la Bentley gris métallisé, une des merveilles qui sommeillent dans le garage de Terrence. Max arrête l’imposant véhicule devant la porte où Terrence et moi attendons, main dans la main. Le cœur serré, je regarde le visage tendu de Terrence. Il a beau être un acteur oscarisé, il a du mal à paraître aussi impassible qu’il veut le montrer, même si cela fait plusieurs jours qu’il se prépare à cette rencontre.

Max sort le premier et vient ouvrir la portière de Rose, qui apparaît, toute de blanc vêtue, et les traits tirés. Malgré cela, je la trouve encore plus belle que d’habitude, car son visage irradie à la vue de son fils. Je la vois chanceler sous l’émotion et avant même que j’aie pu faire un pas pour la secourir, Terrence lâche ma main et court à sa rescousse. Elle tombe littéralement dans ses bras, et fond en larmes. Je la vois qui semble soudain si frêle dans les bras de son fils qui la domine de sa haute stature et l’entoure de ses bras puissants. Max s’est éclipsé et je fais de même : leurs retrouvailles n’appartiennent qu’à eux. Je vais dans la cuisine préparer du café et en profite pour essuyer les larmes qui barbouillent mon visage. Terrence a lui-même dressé une table pour trois personnes dans le patio ensoleillé pour le petit déjeuner. Elle croule sous les viennoiseries qui ont été livrées tôt ce matin, mais je doute que l’un d’entre nous parvienne à y goûter.

Terrence vient me rejoindre avec sa mère cramponnée à son bras. Elle le lâche seulement pour venir m’étreindre.

« Merci, merci Zoé », me murmure-t-elle à l’oreille tout en me serrant très fort.

Nous sortons nous installer dans le patio. Rose ne veut rien, mais Terrence se sert sa énième tasse de café depuis qu’il s’est levé, à l’aube il est vrai. Si Rose semble au comble de la félicité, ne pouvant détacher les yeux de son visage, je trouve Terrence encore très tendu. Après cet instant d’abandon devant la porte, il semble s’être ressaisi et montre un visage rembruni. Rose s’en est aperçue aussi, et un léger voile de tristesse semble s’être posé sur elle.

– Terrence, j’attends ce moment depuis si longtemps, mon bonheur est immense, quelles que soient les circonstances de nos retrouvailles, dit-elle avec un pâle sourire. Mais je comprends que pour toi, il peut en être autrement. Avec tout ce qui s’est passé ces dernières semaines… Zoé t’a sans doute raconté tout ce que je lui ai dit, ta grand-mère a dû te donner sa propre version des faits, tu dois avoir tellement de questions… Et moi, j’ai tellement de choses à te dire que je ne sais même pas par où commencer…

– Pourquoi es-tu partie ?

La question a fusé de la bouche de Terrence, claire, directe, terrible. Je suis assise à côté de Terrence. J’esquisse un geste pour me lever et les laisser entre eux, mais Terrence pose sa main sur mon avant-bras et du regard, me demande de rester. Ce que je fais, je lui ai promis d’être à ses côtés s’il avait besoin de moi, et apparemment, c’est le cas.

Rose prend une grande respiration comme pour rassembler ses forces. Elle aussi a dû se préparer à cette confrontation depuis longtemps.

– Pourquoi m’as-tu laissé ? assène Terrence, impitoyable, en regardant dans les yeux sa mère dont le visage se défait.

– Je n’ai jamais voulu t’abandonner, si c’est ce que tu penses, et je comprendrais que cela soit le cas. J’étais malheureuse avec ton père. Il n’était plus l’homme que j’avais connu et aimé passionnément à Paris depuis que nous étions venus nous installer aux États-Unis. Il avait repris l’entreprise familiale, partait sans cesse en voyage d’affaires, me délaissait. Je me sentais seule, perdue dans ce pays qui n’était pas le mien. Et j’ai eu tort, c’est vrai, de tomber amoureuse de Michael. Ton oncle était toujours là pour moi, bien plus présent que ton père, et il t’adorait. Tu t’en souviens ? dit-elle en regardant Terrence, le visage éclairé à ce souvenir. Petit à petit, reprend-elle, nous nous sommes rapprochés. Je n’ai jamais voulu ce qui est arrivé, mais c’est arrivé et après, je n’ai pas pu faire machine arrière. Je l’aimais réellement, il m’aimait aussi, et nous voulions refaire notre vie ensemble. Mais ton père s’y est opposé, il était hors de lui quand je lui ai dit que je voulais partir en t’emmenant. Il m’a mise dehors, a levé une armée d’avocats pour me priver de mes droits de mère. J’étais sans ressources, Terrence, Michael m’a soutenue, recueillie chez lui à Boston où il avait monté son entreprise avec sa part d’héritage de son père. Il m’avait trouvé un avocat. Et puis le jour de ton anniversaire, nous revenions à New York en voiture pour venir te voir, j’espérais te ramener avec moi, et nous avons eu cet accident, dit-elle, et sa voix se brise.

Je regarde Terrence, qui serre très fort ma main. Il fixe sa mère avec une intensité bouleversante.

« J’ai appris ensuite qu’il n’était pas mort sur le coup, reprend péniblement Rose. Mais il savait qu’il ne survivrait pas. Il a fait un testament en ma faveur, il savait que si je sortais du coma dans lequel j’étais plongée, j’aurais besoin d’argent pour pouvoir te récupérer. Et que si je mourais, tout mon argent te reviendrait. Tout cela, ce sont les sœurs qui m’ont soignée qui me l’ont raconté. Huit mois s’étaient écoulés depuis l’accident quand je suis sortie du coma. Vous aviez déménagé à Londres, j’avais perdu Michael, j’étais handicapée… j’ai plongé dans une profonde dépression. Tu connais la suite, j’ai mis deux ans pour relever la tête, sortir du gouffre, puis ta grand-mère m’a dit que tu étais mort. J’ai fui, je suis allée travailler dans un orphelinat africain pour l’ordre des sœurs qui m’avait aidée à m’en sortir. Edward, ton père, a fini par me retrouver et m’a fait revenir pour signer les papiers du divorce. C’est à ce moment que j’ai accepté de toucher l’héritage de Michael. Il était en quelque sorte resté en suspens. Mais pendant ces années, j’ai vu tellement de misère, de détresse, d’enfants malheureux, que je me suis dit que créer une fondation pour les enfants qui souffraient dans le monde serait le meilleur moyen d’utiliser cet argent. Et j’ai continué à vivre en Asie ou en Afrique, ne revenant en Occident que pour les besoins de la fondation. Et c’est au cours d’un de ces séjours que j’ai appris que tu étais vivant… »

Terrence la considère quelques minutes sans rien dire. Je vois qu’il est ému, mais son regard est grave. Soudain, il lâche :

« Comment as-tu pu tromper mon père ? Comment as-tu pu tromper mon père avec SON FRÈRE ? »

Rose est bouleversée à l’évocation de ces souvenirs, et visiblement blessée par le ton de son fils. Elle ouvre la bouche pour répondre mais les mots semblent coincés dans sa gorge. Elle finit par se lancer :

– J’étais malheureuse avec ton père. Ça m’afflige de te le dire, je ne voulais pas en parler, je ne voulais pas ternir l’image que tu as de lui, mais je suis désolée de le dire Terrence, il me trompait depuis des années. Il n’était plus l’homme que j’avais connu et aimé passionnément, il me tenait à l’écart, il était sans cesse parti et…

– Pourquoi n’allais-tu pas avec lui ? s’agace Terrence.

– J’ai essayé, j’y suis allée plusieurs fois, dit Rose avec véhémence, mais il inventait toujours quelque chose pour m’en décourager, ou n’appelait qu’une fois dans son jet pour prévenir qu’il était parti. Et puis j’ai découvert qu’il emmenait ses conquêtes dans ses voyages, qui n’étaient pas que pour affaires. Il multipliait les aventures, il a même eu une liaison avec la seule amie que je m’étais faite… Et tout ce temps, Michael, lui, était là, et il m’aimait.

– C’est facile d’accuser mon père. Il est mort, il ne peut plus se défendre ! explose Terrence, se levant sous le coup de l’indignation.

– Je ne peux te donner comme preuve que ma parole, dit Rose d’un ton grave, en se levant à son tour.

Je les regarde, mère et fils se faisant face. Je suis pétrifiée sur mon siège. C’est Rose qui rompt la première le silence.

« Terrence, je vais te laisser. Tu as sans doute besoin de réfléchir à tout ça. Je comprends, je suis devenue une étrangère à tes yeux. Sache cependant que pas un jour je n’ai cessé de penser à toi, et que je t’aime de tout mon cœur. »

Terrence la fixe sans rien dire. Je le sens hésitant. Devant son silence, Rose reprend :

– Tu peux m’appeler un taxi s’il te plaît ?

– Je vais demander à Max de te ramener, dit Terrence d’un ton sec. Viens.

Je les regarde s’éloigner, le cœur serré.

Terrence est revenu s’asseoir à côté de moi, dans le patio. Mais depuis, il est plongé dans un profond silence que je n’ose briser.

« Monsieur Terrence ? »

Isabella, la gouvernante, se tient dans l’encadrement de la baie vitrée. Elle a l’air très troublée et même, inhabituellement intimidée. Terrence émerge de ses pensées et la regarde, manifestement surpris comme moi par la mine d’Isabella.

– Oui ? Qu’y a-t-il, Isabella ?

– Monsieur Terrence, je voudrais vous parler. C’est très important.

– Mais… oui, bien sûr, dit Terrence, de plus en plus intrigué. Asseyez-vous, ajoute-t-il en désignant la chaise qu’occupait Rose il y a quelques instants.

– Je vous demande d’abord s’il vous plaît de bien vouloir m’écouter jusqu’au bout, sans m’interrompre sinon j’ai peur de perdre le peu de courage que j’ai, dit Isabella en s’asseyant. J’aurais sans doute dû vous dire tout avant, mais c’est seulement aujourd’hui que je le comprends, et je ne peux plus me taire. Je vous demande par avance pardon de vous avoir caché ce secret que je porte comme une croix depuis toutes ces années. Mais sachez que si je l’ai fait, c’était seulement pour vous épargner, vous.

Terrence semble abasourdi par ce préambule. Je le suis presque autant, même si j’ai un peu d’avance sur Terrence, car je sais qu’un lien unit Rose et Isabella. Et je me doute que c’est de ça qu’il s’agit.

– Parlez Isabella, je vous écoute, dit Terrence. Et je ne vous interromprai pas.

– Quand j’ai postulé pour être votre gouvernante, je ne vous connaissais pas, mais je connaissais votre famille. Mon père était votre jardinier dans les Hamptons.

– Abelardo ? dit Terrence, interloqué, oubliant sa promesse de ne pas intervenir.

– Vous vous souvenez de lui ? dit Isabella, attendrie. Oui, Abelardo. Moi, à l’époque de votre naissance, je vivais déjà en Californie. Mon père est venu me rejoindre à la mort de votre mère. Il est décédé quelques années après. Votre mère, sans même me connaître, m’avait beaucoup aidée. Quand j’ai su que vous veniez vous installer ici, j’ai tenté ma chance, je me suis dit que vous aviez besoin de quelqu’un pour veiller sur vous. Vous étiez si jeune…

– Mais pourquoi ne m’avez-vous pas dit qui vous étiez alors, Isabella ? ne peut s’empêcher de demander Terrence.

– Parce que je ne voulais pas réveiller de vieilles histoires. Quand j’ai vu hier la une des journaux, avec votre mère, j’ai voulu vous parler, mais j’ai pensé qu’il était plus sage que vous la rencontriez avant. Cependant, je viens de la voir partir et j’ai compris que votre rencontre ne s’était pas passée comme elle l’espérait…

– « Comme elle l’espérait » ? Mais… vous la connaissez ? dit Terrence, incrédule.

– Je ne l’avais jamais vue avant qu’elle prenne contact avec moi, il y a quelques mois ; je la croyais morte, tout comme vous. Quand je l’ai rencontrée, elle m’a tout raconté. Elle n’a pas voulu que je vous parle pour plaider sa cause, elle avait peur que vous ne m’en vouliez de m’être tue et que vous ne me renvoyiez. Elle m’a dit qu’elle préférait que, quoi qu’il arrive, je reste à vos côtés pour veiller sur vous. Je me suis tue jusqu’ici. Mais j’ai bien vu comment Mme Rose est partie, je me doute que les retrouvailles n’ont pas été aussi heureuses qu’elles auraient dû l’être. Alors je vais vous dire quelque chose que je n’ai jamais dit, ni à mon père, ni à votre mère, ni à personne.

Elle se tait soudain, comme si elle cherchait la force de nous dire ce qu’elle a sur le cœur, avant de reprendre :

« Je vous ai dit que votre mère m’avait beaucoup aidée, sans me connaître. Si je suis partie vivre en Californie, c’est que j’étais enceinte. J’étais très jeune, très malheureuse, le père ne voulait pas de l’enfant. Je suis partie cacher ma honte et mon chagrin à Los Angeles. Je faisais des petits boulots pour vivre, mais j’avais dû mal à nous nourrir, moi et mon bébé. Victor. Vous le connaissez, vous l’avez croisé quelques fois, dit-elle en regardant Terrence qui hoche la tête. Mon père m’envoyait de l’argent quand il le pouvait. En arrivant aux États-Unis, votre mère s’est prise d’amitié pour mon père, et elle a appris la situation. Pendant des mois, elle a versé des sommes à mon père pour moi, pour que je puisse vivre décemment et reprendre mes études. Je ne sais comment elle s’y est prise pour le faire accepter à mon père qui était si fier. Je sais qu’elle lui disait qu’elle ne méritait pas la rente que son mari lui versait, qu’elle avait déjà tout ce dont elle avait besoin. Et qu’un jour, qui sait, je pourrais peut-être faire quelque chose pour elle à mon tour. »

Je regarde Terrence. Il s’est rassis. Je vois qu’il est touché par l’histoire d’Isabella, comme je le suis.

« Ce que mon père, ou Mme Rose, ne savait pas, dit Isabella très émue, sans quitter Terrence du regard, c’est que cet enfant, mon enfant, Victor, était aussi celui de votre père, Edward. »
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26. L’un ou l’autre

Depuis ce matin, c’est l’ascenseur émotionnel, j’ai l’impression que mon cœur va lâcher ! Isabella a eu un enfant avec Edward ? Mais alors… Victor est le demi-frère de Terrence ! Je suis sidérée par cette révélation. Terrence n’a pas cillé. Bouche bée, je regarde Isabelle : celle-ci cherche dans le regard de Terrence un encouragement pour continuer, et elle le trouve.

« Je n’avais pas vingt ans, j’étais folle amoureuse de lui, et je croyais qu’il l’était de moi, reprend-elle. C’était un amour secret, il avait peur que sa mère ne l’apprenne, mais il me disait qu’un jour, il lui dirait la vérité et m’épouserait. Mais quand je suis tombée enceinte, il a changé d’attitude : il m’a dit qu’en aucun cas il ne reconnaîtrait l’enfant, que j’avais voulu le piéger. Il est parti subitement pour l’Europe, et ne m’a plus jamais donné signe de vie. Je n’ai rien dit à mon père, je ne voulais pas qu’il perde son travail, j’avais peur qu’il ne tue Edward, je lui ai caché le nom du père de mon enfant. Edward a été mon premier amour, et même le seul. »

Elle fait une nouvelle pause. Elle ne quitte pas Terrence des yeux.

« Je me suis mariée une dizaine d’années plus tard, mais ça n’a pas marché, de ce mariage je n’ai gardé que le nom. C’est d’ailleurs sous mon nom de femme mariée que j’ai postulé pour devenir votre gouvernante. Quand mon père travaillait encore pour votre famille, il me donnait des nouvelles d’Edward, sans savoir à quel point elles me touchaient : c’est lui qui m’a appris qu’il s’était marié en Europe. Et puis quelques années après, il m’a raconté que sa femme n’était plus heureuse, qu’il était infidèle. Mon père a été témoin de certaines choses, il en était malade de devoir le cacher à Mme Rose, qui était si bonne pour lui. Moi, toutes ces histoires, je ne m’en réjouissais pas, car votre mère était ma bienfaitrice. Mais en quelque sorte, cela m’a consolée, j’ai compris que notre histoire n’aurait jamais pu durer, ce n’était pas un problème de classe sociale. Edward était un séducteur, et personne n’a pu mettre son cœur en cage. »

Isabella s’est tue. Je vois une larme rouler sur sa joue. Il lui en a sans doute beaucoup coûté de révéler ce secret qu’elle a porté plus de trente ans. Je regarde Terrence, qui reste silencieux, les yeux perdus dans la vague. Il m’a peu parlé de son père, j’ai cru comprendre qu’en effet il était assez absent, mais je sais que Terrence l’aimait profondément. Ça ne doit pas être facile pour lui d’apprendre qu’Edward s’est aussi mal conduit, et pas seulement avec sa mère. S’il l’a un peu négligé, lui, il a carrément abandonné son autre enfant.

Soudain, Terrence se redresse et étreint Isabella, qui était prostrée sur sa chaise, sans doute inquiète de sa réaction. Elle le regarde sans un mot, mais ses yeux sont pleins de reconnaissance. Je me lève à mon tour et Terrence se tourne alors vers moi et me prend dans ses bras, m’embrassant avec fougue.

« Merci pour tout ce que tu as fait, ma Zoé », dit-il.

À ma grande surprise, un grand sourire illumine son visage. Il semble libéré.

Après un dernier baiser, Terrence tourne soudain les talons et part en petite foulée.

– Mais où vas-tu ? crié-je, surprise par ce départ impromptu.

– Je vais retrouver ma mère ! lance-t-il, sans même prendre le temps de se retourner, déjà tout à sa nouvelle quête.

Et son cri ressemble à un hurlement de joie.

Quelle journée ! Je suis contente qu’elle se termine par un concert de Pauline. J’ai bien besoin de me changer les idées, après toutes ces émotions. Depuis que Terrence est parti à la recherche de sa mère, je n’ai pas eu de nouvelles de lui. Mais je ne m’inquiète pas, je suppose qu’ils ont plein de choses à se dire, après vingt ans de séparation. Ce soir, je ne veux penser qu’à Pauline, qui a besoin de mon soutien. Elle joue avec son groupe les Hollywood Bastards dans une salle assez confidentielle, mais à l’excellente réputation. Les plus grands ont fait leurs premiers pas ici. C’est un concert important pour elle… et donc pour moi !

Si la salle est petite, elle est comble. J’ai l’impression que tous les jeunes branchés de Los Angeles se sont donné rendez-vous ici ce soir. Et l’ambiance est démente. Il faut dire que le concert est génial : je suis tellement fière de mon amie !

J’ai toujours trouvé Pauline ravissante, mais lorsqu’elle est sur scène, elle resplendit. Elle est vêtue de leggings léopard et d’un blazer Yves-Saint-Laurent pour homme vintage que je lui ai offert. Une petite folie que j’ai pu récupérer à un prix quand même abordable pour ma bourse dans un dépôt-vente. J’ai signé un contrat avec la société de production de Terrence pour le développement de la série, et il est assez généreux. Je n’ose imaginer ce que je vais gagner si la série est achetée par une chaîne ! J’étais tellement contente quand j’ai perçu mon premier cachet que j’ai fait ce cadeau à Pauline, qui l’a adoré. Je suis émue qu’elle l’ait choisi pour tenue de scène.

Pauline est guitariste du groupe mais elle chante certaines des chansons. Et elle a une voix… Je ne me lasse pas de l’écouter. Et d’après ce que je vois autour de moi, le reste du public est de mon avis. Et surtout ce grand type, là… mais, c’est Richard, son patron, le propriétaire du Viper Room ! Il la dévore des yeux, à moitié caché derrière un pilier. J’hésite à aller le saluer. Quelque chose dans son attitude me retient, c’est comme s’il était là incognito. Il a une allure beaucoup plus décontractée que la première fois que je l’ai vu, avec son jean délavé et son simple tee-shirt, mais il reste quand même plus élégant que la plupart des hommes dans la salle. C’est vraiment un bel homme, et je ne suis pas la seule à le penser : deux filles sont allées se déhancher sous son nez. Mais il ne prête aucune attention à leur manège : ses yeux sont braqués sur le groupe sur scène. En fait, ils sont surtout braqués sur Pauline !

À la fin du concert, alors qu’il s’apprête à partir, je finis par me décider et je vais le trouver.

– Bonsoir Richard !

– Oh ! Bonsoir Zoé.

Il semble embarrassé de me voir. Manifestement, il tenait à ce que sa présence au concert reste discrète.

– C’est gentil d’être venu soutenir le groupe, lui dis-je d’un ton badin.

– Euh… oui j’étais curieux de voir ce qu’ils faisaient, je n’avais pas entendu grand-chose jusqu’ici.

– Et ça vous plaît ?

Je n’ai mis aucun sous-entendu dans ma phrase, mais il me considère quelques instants, gêné, avant de me faire un sourire complice.

« Oui beaucoup, acquiesce-t-il, avant d’ajouter en me regardant dans les yeux : Pauline a énormément de talent. »

Il sait que je sais.

Nous nous regardons, un peu mal à l’aise, et je décide de changer de conversation. Mais quel sujet aborder avec lui, que je connais à peine ?

« On est vraiment super bien dans le penthouse. Merci encore ! Ça va être un déchirement de le quitter. D’ailleurs, elle rentre quand votre sœur ? »

Moi qui voulais alléger l’atmosphère, c’est gagné. Richard semble plus gêné que jamais.

– Écoutez, Zoé, finit-il par dire, je ne peux pas mentir plus longtemps. Ma sœur a bien habité là, elle est bien partie à Barcelone, mais l’appartement n’est pas à elle. Il appartient à Terrence.

– Quoi ? dis-je ébahie.

– Il le lui a prêté quand elle est revenue un temps s’installer à Los Angeles, ils sont très amis, c’est par elle que j’ai connu Terrence d’ailleurs. Il avait peur que vous ne refusiez son offre, alors il m’a demandé de ne rien vous dire. Et de vous raconter cette histoire. Vraiment, je suis désolé, je pensais qu’il allait finir par vous le dire…

– Ne soyez pas désolé, le coupé-je avec un grand sourire. Ce n’est pas grave. Il avait raison, à ce moment-là, j’aurais refusé son offre… et on aurait été bien embarrassées, Pauline et moi ! Ne vous en faites pas, je ne ferai pas de scène à Terrence. Je serais bien ingrate ! Bon, je vais voir Pauline en loge. Vous venez avec moi ?

– Non, je dois partir, dit-il avec précipitation. Zoé…

– Oui ?

– Ce n’est pas la peine de dire à Pauline que j’étais là…

– Mais…

Richard est déjà parti, me laissant très perplexe.

– Pauline, c’était génial ! dis-je en embrassant mon amie, que j’ai rejointe en coulisse.

– T’étais dans la salle ?

– Oui, je préfère ça que de suivre en coulisse. On profite mieux… et on prend mieux la température. Quel succès !

– Oui c’était pas mal, dit-elle avec un sourire modeste. Tu as vu Leonard ? ajoute-t-elle.

– Euh… non. Mais il y avait tellement de monde, dis-je très vite devant son air contrarié. Ah ben tiens, le voilà, dis-je en le montrant du doigt qui entre dans la grande loge commune, les mèches blondes au vent et un grand sourire aux lèvres.

– Tu n’arrives que maintenant ? demande Pauline sans même lui laisser le temps d’approcher.

– Euh… ouais, je faisais un truc, j’ai pas vu le temps passer babe, dit-il, sans manifestement relever l’agacement de Pauline.

Aïe. Mauvaise réponse !

Pas besoin de bien connaître Pauline pour voir que la désinvolture de Leonard l’a mise en colère. Et je la comprends : s’il tenait un tant soit peu à elle, il aurait compris que ce concert était important pour elle, et qu’elle aurait aimé l’avoir à ses côtés à cette occasion. J’aime bien Leonard, mais je ne suis pas sûre qu’il soit le petit ami idéal. En tout cas pas pour ma meilleure amie.

Je vois Pauline qui essaie de rester calme, mais elle détourne la tête quand Leonard se penche pour l’embrasser. C’est à ce moment qu’un livreur approche, chargé d’un énorme bouquet de fleurs.

– Pauline Baltard ? hurle-t-il à la cantonade, pour couvrir le vacarme qui règne en coulisse.

– Oui, c’est moi, dit Pauline en levant la main pour guider le livreur.

Elle récupère son bouquet, radieuse, et regarde Leonard, déjà radoucie.

« C’est toi ? »

Leonard éclate de rire.

« Moi ? Tu rigoles ? Qui fait livrer des fleurs à un concert de rock ? »

Intriguée, Pauline ouvre la carte jointe au bouquet. Elle regarde les mots écrits, et se fige, incrédule. Je ne peux contenir davantage ma curiosité :

– Alors, c’est qui ?

– C’est… c’est Richard, dit-elle, le rose aux joues.

– Je l’ai vu. Il était dans la salle, dis-je d’un air innocent.

Si Leonard n’était pas là, je lui aurais bien fait le coup du « je te l’avais bien dit »… Qu’elle ose encore me dire que Richard ne s’intéresse pas à elle !

– Il est encore là, tu crois ? demande Pauline en regardant autour d’elle comme si elle espérait le trouver parmi les gens qui se pressent autour des musiciens.

– Non, je l’ai vu partir dès le concert terminé.

Je rêve ou elle a l’air déçue ? Je crois que j’ai bien fait de lui dire que j’avais vu Richard, même s’il m’a demandé de ne pas le faire. Après tout, je ne lui ai rien promis… Je pense que j’ai agi pour la bonne cause.

« Les filles, on va manger une pizza ? » intervient Leonard, sans doute agacé que l’on ne s’intéresse pas à lui.

Le visage de Pauline se durcit en entendant la voix de son petit ami, qu’elle avait manifestement oublié quelques instants.

« Vas-y sans nous, Zoé et moi avons d’autres projets », dit-elle en me regardant fixement et je comprends que je ne dois en aucun cas la contredire.

Je connais cet air-là. Pauline n’est vraiment pas contente, et elle est déçue. J’ai bien peur que Leonard n’ait marqué contre son camp ce soir en n’assistant pas au concert et en venant sans même s’en excuser. Mais le pauvre ne savait pas qu’il avait un concurrent dans cette partie pour gagner le cœur de Pauline. Avec ce splendide bouquet, le voilà averti !

Nous sommes allées dîner avec le reste des Hollywood Bastards dans une pizzeria de Santa Monica. Pauline a heureusement vite oublié l’attitude de Leonard pour profiter avec ses partenaires du succès qu’ils ont rencontré ce soir. Pour ajouter encore à leur joie, ils ont appris qu’ils ont été choisis pour faire la première partie de Linkin Park lors d’un concert exceptionnel à San Francisco. L’événement a été copieusement fêté et c’est une Pauline un peu pompette mais comblée que j’ai ramenée chez nous.

Je suis sur le point de me mettre au lit quand j’entends ma sonnerie de SMS. Je prends mon téléphone sur la table de nuit, et je lis :

[Je suis avec ma mère. Je suis heureux et je te dois mon bonheur. Je t’appelle demain matin. Je t’aime]

Terrence m’aime, et le lire me fait autant d’effet que lorsqu’il me l’a dit la première fois. Je l’aime moi-même de toutes mes forces, même si pendant des mois j’ai essayé de me cacher la vérité. J’avais tellement peur que ce ne soit pas réciproque, je ne voulais pas me laisser aller à mes sentiments… Mais aujourd’hui, je ne doute plus de l’amour de Terrence, et il me semble que je ne pourrais être plus heureuse.

[Je t'aime aussi.]

Je m’endors le sourire aux lèvres, certaine pour la première fois de ma vie d'avoir trouvé l'amour, le vrai…
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27. Travail… et plus si affinités

« Salut, beauté, je te réveille ? »

Lovée dans mon lit avec mon téléphone portable, j’entends la voix de Terrence susurrer à mon oreille.

– Eh non, j’étais sur le point de me lever, je dois me rendre à une réunion de travail avec Fitz.

– Tu as dormi nue ?

Je souris à mon téléphone. Comment peut-il être aussi sexy même au réveil ?

Oh ! mon Dieu, cet homme parfait est à moi !…

– Je vois que Monsieur est de bonne humeur. Mais je n’ai pas le temps pour ce genre de grivoiseries, fais-je faussement choquée.

– Dommage, dit sa voix caressante.

– Terrence, arrête !

 Qu'il continue, qu'il continue !

« Et toi, tu te réveilles ? »

Terrence rit au téléphone.

– Je ne me suis pas couché. Je viens à peine de rentrer, nous avons passé la nuit à parler avec ma mère. Je vais prendre une douche et je vais tâcher de dormir quelques heures. J’ai quelques petites choses à faire, et je te retrouverai dans l’après-midi au bureau. Je te raconterai tout.

– Eh ! Tu ne crois pas que je vais me contenter de ça ? Je ne tiendrai pas jusqu’à ce soir ! Comment ça s’est passé ?

– Ma mère est bien la femme merveilleuse dont je me souvenais. Zoé, je ne peux pas te dire à quel point je suis heureux de l’avoir retrouvée. Et tout ça, c’est grâce à toi.

– Mais non, dis-je, gênée. Tu…

– Si Zoé, me coupe Terrence. Je suis heureux comme je ne l’ai jamais été, et pas seulement parce que j’ai retrouvé ma mère. Parce que tu es entrée dans ma vie, parce que tu lui as donné un sens.

Je reste un instant silencieuse, émue par cette déclaration.

– Zoé ? dit Terrence, tu es toujours là ?

– Oui, je suis là, c’est juste que… Terrence, moi aussi, je t’aime tellement. J’ai l’impression de n’avoir pas vécu avant de te rencontrer. C’est comme si je t’étais destinée. C’est bête, mais quand je pense à notre rencontre, alors que je débarquais à peine…

Sous le coup de l’émotion, je ne trouve plus mes mots. Je choisis de plaisanter, pour cacher mon trouble :

« Si l’avion n’avait pas été en retard, je ne t’aurais peut-être jamais rencontré ! Plus jamais je ne me plaindrai des retards aériens, dis-je en éclatant de rire. Bon, je dois me préparer, je vais finir par être en retard. À tout à l’heure. »

Après une petite pause, j’ajoute au moment de raccrocher :

– Au fait, je sais pour le penthouse…

– Je… tu sais quoi ? bafouille Terrence.

– J’ai croisé Richard hier. Ne t’inquiète pas, je ne vais rien te reprocher. Je voulais juste te dire que tu es un homme vraiment généreux et adorable, et c’était très délicat de ta part de nous prêter le loft sans nous dire qu’il était à toi. Et tu as très bon goût en matière d’appartements…

– … et d'amoureuse aussi, car je suis fou de toi, ajoute Terrence malicieusement.

Le mot amour dans sa bouche… Rien de plus beau pour commencer la journée !

La séance de travail a été particulièrement gaie et féconde. Fitz est en ébullition : Erika a accepté de dîner avec lui ce soir. Je me réjouis pour lui mais vu qu’il n’y fait aucune allusion, il ne sait manifestement pas encore qu’Erika est enceinte. Ça va lui faire un choc quand il va la voir, car ses rondeurs commencent à être difficiles à cacher. Je me demande comment il va réagir.

« Je vous dérange ? »

Terrence a glissé la tête par la porte entrebâillée.

« Pas du tout, viens nous rejoindre ! lance Fitz, visiblement heureux de le voir. Installe-toi, Zoé a des choses à te faire lire. »

Terrence entre et prend place dans un fauteuil. Il a l’air fatigué mais radieux, et j’ai une folle envie de l’embrasser. Mais je n’en ferai rien. J’ai assez dit à Terrence que je voulais garder notre relation privée, je ne vais pas lui sauter dessus sur notre lieu de travail ! Pendant qu’il prend des nouvelles de Fitz, j’imprime les pages du scénario de l’épisode final de la première saison sur lequel nous avons travaillé. Terrence les lit attentivement puis lève la tête vers nous, qui attendons son verdict côte à côte, assis sur le canapé comme de sages écoliers.

« C’est super ! Vous avez vraiment bien bossé. »

Fitz et moi nous regardons d’un air réjoui.

« J’ai fait un peu circuler les premiers scripts auprès d’agents d’acteurs bien en vue, et les retours sont exceptionnels. Ils se battent pour jouer dedans. J’ai déjeuné avec Tarantino il y a quelques jours, et il veut absolument faire un caméo. Il propose même de réaliser le pilote ! »

J’en reste bouche bée. Même Fitz, plus habitué que moi à ce genre de nouvelle, semble fou de joie. Il me prend dans ses bras, devant un Terrence absolument hilare.

« On a déjà fait faire quelques essais, mais on commence réellement le casting la semaine prochaine. Zoé, en tant que créatrice de la série, tu as évidemment ton mot à dire. Tout comme toi, Fitz, et moi, bien sûr, puisque je suis le très puissant producteur. J’espère qu’on pourra lancer le pilote très rapidement. HBO est déjà sur le coup pour la diffusion, j’ai rencontré le boss la semaine dernière pour un accord de copro, on devrait signer rapidement. Si le pilote convainc, on est à l’antenne pour la rentrée prochaine. Bravo à tous les deux », dit Terrence en nous applaudissant.

Fitz et moi avons bondi du canapé. On se congratule sous le regard bienveillant et les éclats de rire de Terrence.

– Je crois que ça mérite une coupe, dit Fitz qui va sortir une bouteille de Dom Pérignon du réfrigérateur et la débouche avant de nous servir.

– Il est délicieux ce champagne, fait Terrence, avec une moue de connaisseur.

– Oui, le patron nous gâte, il sait remplir ses minibars répond Fitz, goguenard.

Je suis aux anges. Je n’en reviens pas de ce qui m’arrive. Je repense à mon arrivée catastrophique à Los Angeles, et au chemin parcouru en quelques mois : me voilà créatrice d’une série promise au meilleur avenir ! De quoi me consoler de la nouvelle lettre de refus de mon manuscrit que j’ai trouvée ce matin dans ma boîte aux lettres. J’évacue cette dernière pensée : la partie n’est pas terminée, j’attends les réponses de bien d’autres éditeurs. Je ne vais pas laisser ce rabat-joie d’éditeur me gâcher cette journée.

Tout en dégustant notre Dom Pérignon, nous débattons du casting idéal. Soudain, Fitz jette un œil à sa montre et étouffe un cri.

– Désolé de vous quitter dans un si beau moment les gars, mais j’ai un rendez-vous important, dit-il en me faisant un clin d’œil.

– File, dit Terrence, je vais voir quelques points avec Zoé. Tu me suis dans mon bureau ? me lance-t-il avec un regard plein de sous-entendus.

« Hé, fais attention, si ta secrétaire rentrait », dis-je, en tentant de m’extraire des bras de Terrence qui me couvre de baisers.

Il vient de me raconter la nuit passée avec sa mère, comment ils ont commencé à renouer les liens défaits, à refaire connaissance. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux, et je suis fière d’avoir joué un rôle dans leurs retrouvailles. Je suis soulagée aussi, à un moment, j’ai bien cru que j’avais plutôt provoqué une catastrophe !

« Ma secrétaire n’entre que si je l’y invite, mon amour, dit Terrence en posant un autre baiser sur mes lèvres. Et puis, de toute façon, tu ne crois pas qu’il est temps que l’on se montre en public ? Je n’ai pas envie de cacher plus longtemps mon bonheur. »

Surprise, je le repousse d’une main. Je le regarde attentivement pour voir s’il plaisante, mais il a l’air tout ce qu’il y a de plus sérieux.

– Mais… On va se retrouver dans tous les journaux.

– J’ai l’habitude, dit Terrence, un petit sourire aux lèvres.

– Mais moi non, dis-je en me levant du canapé de cuir blanc de l’immense bureau de Terrence décoré d’œuvres d’art, dont les immenses fenêtres, au 42e étage, offrent une vue plongeante sur la ville.

Je fais quelques pas, comme si cela pouvait m’aider à réfléchir.

« Zoé, je t’aime, et je crois que tu m’aimes aussi, reprend Terrence. Non ? C’est comme ça que tu vois l’avenir : toi vivant cachée, terrée, et moi allant aux premières seul ou main dans la main avec des starlettes pour faire illusion ? »

Ah pas du tout, non ! C’est hors de question !

Et oui, je t'aime…

Je n’ai pas répondu mais Terrence a bien lu ma réaction sur mon visage. Il vient se planter face à moi, un tendre sourire sur le visage :

« Et quand nous aurons des enfants alors ? On les cachera aussi ? » demande-t-il.

Des enfants ? Il a parlé d’enfants ?

– Tu veux… des enfants ? Avec… moi ?

– Je préférerais que ce soit avec toi, oui, plaisante Terrence. Pourquoi, tu n’en veux pas ? ajoute-t-il soudain inquiet.

– Si, si, bien sûr, de tout mon cœur, mais je… on n’en avait jamais parlé jusque-là.

– Zoé, dit-il en me prenant dans ses bras et me fixant de ses yeux verts adorés. Je t’aime, comme je n’ai jamais aimé. Je veux vivre notre histoire au grand jour. Je comprends que ce soit difficile pour toi, de te retrouver en une des journaux, détaillée, scrutée, commentée sur Internet. Mais, crois-moi quand je te dis que l’on s’y fait. Et je ferai tout pour te protéger de ça.

Je colle mon nez à son torse et je respire son odeur délicieusement musquée.

« Moi aussi je t’aime Terrence, de tout mon corps, de toute mon âme. Je crois que je ne savais même pas que l’on pouvait aimer si fort. Et je ne vois pas ce qui pourrait me rendre plus heureuse que d’avoir des enfants de toi. »

Blottie contre lui, je sens toute la force de son corps puissant, et il me donne le courage d’affronter le monde.

« OK. Je veux bien être ta girlfriend officielle », dis-je avec une petite moue d’enfant gâtée.

Terrence sourit à ma plaisanterie, il connaît ma pudeur, et il sait que je me retranche souvent derrière l’humour quand mes émotions sont trop intenses. Il m’embrasse tendrement puis s’écarte de moi.

– Super. Alors on commence ce soir, dit-il en ouvrant un placard duquel il sort une grande boîte enrubannée.

– Mais comment… quoi… pourquoi ce soir… C’est quoi ? parviens-je à balbutier.

– Ce soir, c’est le gala caritatif organisé par la fondation de ma mère. Je veux que tu m’y accompagnes !

– Quoi ? Mais il y aura toute la presse, des caméras…

– Peut-on rêver mieux comme baptême du feu ? À moins que tu ne préfères attendre les Oscars ?

Il sourit en voyant ma tête à cette perspective. Puis il revient vers moi, la grande boîte blanche gansée de noir à la main.

– N’aie pas peur, je veillerai sur toi. Mais si tu n’es pas prête, je peux attendre, me murmure-t-il à l’oreille.

– Non, je suis prête, dis-je d’une voix affirmée. Il y a quoi, dans ta boîte ?

– Je suis passée chez Chanel. Je me suis dit que tu n’aurais pas le temps de faire du shopping. Mais si ça ne te plaît pas, je peux faire appeler le directeur de la boutique et…

– Montre-moi ! dis-je en lui arrachant la boîte des mains.

J’en extrais une robe vaporeuse rose poudré. Elle est superbe, aérienne, délicate… J’en suis immédiatement folle.

« Il y a aussi les chaussures, dit Terrence en montrant le placard, je n’étais pas sûr de la taille j’ai pris deux paires… »

Il n’a pas le temps de terminer sa phrase, je lui ferme la bouche d’un baiser passionné. Je me demande s’il existe au monde un homme aussi attentionné !

– On dirait qu’elle te plaît, cette robe, dit-il en riant.

– Oh oui, enfin… c'est surtout toi qui me plais ! Je vais l’enfiler tout de suite !

Le téléphone sonne. Je fais signe à Terrence de décrocher et je cours dans la salle de bains adjacente pour me changer. Je sais qu’on y trouve un immense miroir. Je me déshabille à toute vitesse mais je prends les plus grandes précautions pour enfiler la robe délicate. Elle est sublime, j’ai l’air d’une vestale glamour dedans. Je prends la pose comme si j’étais (déjà !) devant les caméras. J’ai hâte de me montrer à Terrence. Lorsque je sors de la salle de bains, il est toujours au téléphone. Il est manifestement en train de revoir les détails d’une production. Et en japonais, qui plus est ! C’est une langue qu’il a étudiée dans sa jeunesse et qu’il a peaufinée, m’a-t-il dit, lors de stages dans les succursales Grant au Japon, à l’adolescence puis entre deux tournages. Je ne peux pas vraiment juger, mais j’ai l’impression qu’il se débrouille pas mal !

Tout en poursuivant la conversation, Terrence me gratifie d’un immense sourire d’approbation, que je salue d’une gracieuse révérence. Je reste un instant à le regarder de loin converser. J’adore quand il endosse ses habits de businessman. Terrence est certes un merveilleux acteur, mais c’est aussi un redoutable homme d’affaires. En quelques années, il a su imposer à Hollywood sa société de production, qui est à l’origine de films artistiquement ambitieux et reconnus mondialement comme tels, et déjà d’une ou de deux séries en vue. Mais pour cela, il a dû montrer ce que j’appellerais son « côté Grant » : pour l’avoir entendu parfois âprement négocier, j’ai compris comment sa famille a bâti sa fortune colossale ! J’avoue qu’à l’observer, installé à son bureau de designer orné d’une petite sculpture en métal représentant un animal fantastique et grotesque signée Jeff Koons, dans son costume Lagerfeld gris anthracite, Gucci impeccablement cirés aux pieds, j’éprouve de drôles de sensations. Son côté « maître du monde » m’excite indéniablement. J’ai une folle envie de lui subitement. Et je n’ai pas envie d’attendre qu’il termine sa conversation.


Tranquillement, je m’approche de son bureau et d’un geste étudié, je commence à défaire l’invisible fermeture Éclair de la robe. Terrence me regarde d’un air interrogateur tout en continuant sa conversation. Je fais alors lentement glisser la robe sur la moquette épaisse, dévoilant mon corps simplement vêtu d’une petite culotte Petit Bateau à rayures. Terrence a l'air troublé, mais il s’efforce de ne rien laisser paraître à son interlocuteur.

Alors, Mister Grant, tu crois que tu peux me résister ? On va voir combien de temps tu tiens !

Je fais le tour du bureau et me pose derrière lui. J’appuie mes seins nus contre son dos tandis que ma bouche s’approche de son oreille libre. Je viens la titiller de ma langue, lui mordille le lobe. Je sens que la voix de Terrence n’est plus aussi assurée. Il me semble qu’il en perd, non pas son latin, mais son japonais. Je fais pivoter sa chaise tournante vers moi et entreprends de faire glisser ma culotte à mes pieds. Puis je m’assieds sur ses genoux, entièrement nue, et pose la main qui ne tient pas le téléphone sur mon sein qui s’électrise à ce contact. La voix de Terrence se fait plus sourde. Il prononce précipitamment quelques mots en japonais et raccroche.

– Mais, Zoé… J’étais en train de faire un deal de plusieurs millions de dollars, dit-il, d’un air faussement fâché.

– Vraiment ? Moi je n’ai que ça à te proposer, dis-je montrant mon corps nu. Mais je t’en prie, rappelle-le, dis-je en faisant mine de me lever.

Mais Terrence me maintient contre lui, puis avec un rugissement, me bascule sur son bureau. Manifestement, je vaux bien quelques millions de dollars ! À moitié renversée sur le bureau, les jambes écartées, je laisse Terrence couvrir mon torse de baisers. Il est debout entre mes cuisses et je vois son érection qui déforme la braguette de son luxueux costume bleu nuit. Je le repousse un peu pour pouvoir baisser sa fermeture Éclair et dégager son membre vigoureux, qui, sous mes doigts caressants, le devient plus encore. Mon sexe est déjà très humide et je n’ai pas besoin de plus de préliminaires : je veux qu’il me pénètre immédiatement et ma foi, Terrence semble assez tenté par cette idée. Je prends fermement son sexe et le conduis dans le mien sans laisser à Terrence le temps de se déshabiller. Me faire prendre par lui alors qu’il est toujours vêtu de son costume impeccable, la cravate nouée, accroît mon excitation. Je savoure les mouvements puissants de son pénis en moi quand le téléphone sur son bureau sonne. À ma grande surprise, je vois Terrence, sa verge encore engagée, décrocher.

« Oui Claire ? »

C’est sa secrétaire. Il pouvait difficilement ne pas répondre, elle sait qu’il est là, son bureau est juste derrière la porte !

« Passez-le-moi. »

Il va prendre l’appel ? Le sagouin !

Agacée, je fais un mouvement pour m’écarter mais il m’enlace et, toujours planté en moi, se rassied sur son fauteuil. Me voilà à califourchon sur lui. Au sourire qu’il me fait, je comprends que la situation l’amuse, voire l’excite si j’en crois son sexe que je sens encore bien dur dans mon vagin. Tandis qu’il écoute son interlocuteur, il mordille un de mes tétons et une main s’égare sur ma croupe. Puisqu’il m’encourage, je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin. Je recommence donc à remuer lentement les fesses, m’enfonçant sur sa verge, frottant mon pubis contre le sien, venant le narguer de mes seins aux pointes aguicheuses que je lui mets sous le nez. Le plaisir revient vite, par vagues de plus en plus fortes. Je regarde Terrence qui continue sobrement sa conversation téléphonique, tout en ne me lâchant pas du regard. À mes yeux écarquillés, il comprend que je ne vais pas tarder à jouir et il plaque une main sur ma bouche pour étouffer les gémissements qui arrivent. Je me tortille sur son sexe comme un poisson sur une ligne de canne à pêche, avant de me raidir dans un éclair de jouissance.

« C’était bon ? » me demande Terrence après avoir raccroché, bien content de son petit jeu.

J’acquiesce d’un petit sourire, plongée dans une léthargie post-orgasmique avant de me pelotonner contre lui. Il me caresse tendrement les cheveux, tout en me dévorant de ses yeux verts envoûtants.

« Ma beauté, mon amour », murmure-t-il, tout en caressant mes seins, avant de plaquer sa bouche contre la mienne.

Ses baisers, de plus en plus profonds, insistants, et ses doigts enchanteurs réveillent un désir qui a à peine eu le temps de s’assoupir. Terrence est lui aussi excité, je sens bien contre moi son sexe toujours dur. Et ses yeux brillent d’un éclat que je connais bien. Avec un demi-sourire entendu, Terrence décroche de nouveau le téléphone.

« Claire ? Je ne veux pas être dérangé, lui dit-il, tout en me pelotant les fesses. Je ne reçois personne. Et ne me passez aucun appel jusqu’à nouvel ordre, s'il vous plaît. Merci Claire. »

Il raccroche et me regarde d’un air satisfait.

« Bien. À nous deux, maintenant », me lance-t-il.

Il me met debout et se redresse à son tour. D’un geste impérieux, il me fait faire volte-face. Il saisit mes longs cheveux qu’il soulève pour venir poser un baiser brûlant sur ma nuque. Je sens son souffle dans mon cou. Je sais ce dont il a envie. Je prends appui sur le bureau des deux mains, croupe offerte et cambrée. Je sens ses doigts courir le long de ma colonne vertébrale, glisser entre mes fesses jusqu’à effleurer mes lèvres humides. Je suis parcourue de frissons. Tout mon corps est en éveil, vibrant au moindre attouchement. Puis je sens la verge de Terrence s’insinuer en moi, tandis que ses doigts viennent caresser mon pubis. Je me cambre davantage pour qu’il me pénètre plus profondément encore.

J’aime la sensation de son corps puissant collé au mien, de cette main qui fouille entre mes grandes lèvres ; mes cheveux recouvrent mon visage, imprégnés de sueur. Je sens le ventre dur, musclé de Terrence qui vient par à-coups de plus en plus rapprochés cogner contre mes fesses. Ses halètements dans mon cou accompagnent les gémissements que j’essaie pourtant de retenir en me mordant les lèvres. J’ai peur que l’on ne nous entende de l’autre côté de la porte, mais le plaisir devient si intense que je sens bientôt toute crainte m’abandonner. La seule chose qui m’occupe l’esprit – et le corps – c’est le sexe de Terrence qui va et vient, m’ôtant chaque fois un peu plus d’envie de contrôle. Ses deux mains sont agrippées à mes seins, il les serre si fort que cela me fait presque mal. Pourtant, cette douleur même est source de plaisir.

« Je vais jouir », dit la voix rauque de Terrence à mon oreille.

L’entendre exprimer sa jouissance aussi crûment déclenche chez moi un orgasme instantané et violent, et je sens qu’il en est de même pour Terrence, qui s’arc-boute une dernière fois contre moi. Comblés, vidés de toute énergie, nous retombons tous les deux enlacés sur son fauteuil. Nous restons ainsi quelques instants, dans une douce torpeur. Le visage collé contre son torse, j’entends les battements de son cœur s’apaiser lentement, à l’unisson du mien.

La première, je reviens à la réalité.

– À quelle heure doit-on être au gala ?

– On doit y être pour 21 heures, me répond Terrence, la voix encore voilée par le plaisir. Mais j’ai dit à ma mère que l’on passait la prendre vers 20 h 30 à son hôtel.

– Oh, mon Dieu, je ne serai jamais prête ! dis-je en m’extirpant avec précipitation du fauteuil.

– Mais si, ne t’inquiète pas, dit tranquillement Terrence.

– Mais non ! dis-je paniquée.

– Mais si. La robe te va à merveille. Tu chausses du combien ?

– Du 37.

– Tu as les chaussures qui t’attendent dans le placard. La vendeuse m’a dit qu’elles étaient faites pour cette robe.

Je cours au placard où je découvre de délicieuses sandales à talons en cuir rose poudré et doré, en deux tailles. Les 37 me vont parfaitement.

« J’ai aussi pris une pochette », m’indique Terrence.

Elle est carrément sublime. Je suis béate d’admiration devant ce sac au cuir si fin qu’on dirait de la peau au toucher.

« Mais il y aura toute la presse ! Terrence, je ne peux pas apparaître pour la première fois à ton bras habillée en Chanel mais sans maquillage et décoiffée ! Mon Dieu, de quoi j’ai l’air ? » dis-je en me précipitant dans la salle de bains, paniquée.

Au passage, je ramasse ma robe Chanel que j’avais laissée sur la moquette (sacrilège !) et la dépose sur un fauteuil.

Ce que je vois dans le miroir me laisse dubitative : si nos ébats m’ont donné des couleurs, j’ai les yeux un peu cernés et mes cheveux sont affreux, collés par la sueur. Je ne vois pas comment je vais pouvoir me rendre présentable ! Terrence me rejoint, splendide dans sa nudité, et d’un calme olympien.

« Prends une douche, je m’occupe de tout. Je vais faire venir une coiffeuse et une maquilleuse. J’ai aussi tout ce qu’il faut, mon costume de soirée m’attend dans la penderie, on partira d’ici. Je vais prévenir Max aussi, pour qu’il vienne nous chercher. »

Je n’ai d’autre choix que de lui faire confiance. Je plonge sous la douche à l’italienne carrelée de noir qui trône dans la superbe salle de bains que Terrence s’est fait aménager. Tandis que l’eau chaude coule sur mon corps, je réalise que je vais sauter le pas ce soir, que je vais m’afficher aux côtés de la star mondiale, Terrence Grant, et l’angoisse me prend. Comment vais-je supporter tous ces regards sur moi ? Mon ventre se serre, j’ai du mal à respirer : j’ai l’impression que je vais faire une crise de panique.

« Ça va Zoé ? »

Terrence s’est glissé sous la douche. D’un regard, il a compris ce qui se passait dans ma tête. Il me prend dans ses bras. Me retrouver contre son torse rassurant apaise un peu mon angoisse.

– Tu as peur ?

– Oui, un peu, dois-je avouer à contrecœur.

– Il ne faut pas. Je serai avec toi. Tu sais à quel point je t’aime, dit-il tout en entreprenant de me savonner, comme si j’étais une enfant.

Je me laisse faire, toute à mon désarroi.

– Tu doutes ? demande-t-il au bout d’un instant, en me regardant dans les yeux.

– Pas de toi. Pas de mon amour. Ni du tien. Tu sais que je t'aime. Mais j'ai peur de ne pas être à la hauteur, de ne pas te faire honneur…

Terrence éclate de rire et me serre dans ses bras.

– Je n’ai jamais eu de plus belle cavalière ! Tu es parfaite, tu as le plus joli corps, le plus ravissant minois du monde et je suis fier de toi.

– Mouais, dis-je d’un air dubitatif, mais intérieurement, je savoure ses douces paroles et je suis folle de joie.

– Mmh, toi tu as besoin de te détendre. Je sais ce qu’il te faut, ajoute-t-il d’un ton convaincu.

Il m’embrasse le cou, descend jusqu’aux seins, jusqu’à mon nombril, laisse glisser sa bouche le long de mon corps avant de s’agenouiller devant moi, le nez entre mes cuisses.

– Terrence, dis-je en essayant mollement de le repousser. Ce n’est pas le moment. La maquilleuse va arriver…

– On a le temps, dit-il en détachant sa bouche de mon sexe, avant de revenir l’embrasser de plus belle.

– Terrence, je te jure que ce n’est pas ça qui va me dé…

Ah ben si, peut-être bien !

Sa langue vient tout doucement laper mon clitoris, et je suis soudain beaucoup moins tendue. Je caresse les cheveux de Terrence, qui charme mon entrejambe avec une infinie douceur et beaucoup de sensualité. Je regarde l’eau couler sur son dos large et musclé, et une sensation de bien-être m’envahit. Je passe une jambe par-dessus son épaule, pour que sa langue puisse avoir le champ libre dans mon intimité. Je me cramponne aux cheveux de Terrence, pressant mon sexe contre lui. Ses caresses, tout à l’heure sauvages et passionnées, sont ici pleines de tendresse, de douceur, et à chacun de ses baisers, je me sens reprendre de l’assurance. Terrence m’aime, il me désire ardemment, et ce pouvoir que j’ai sur lui, comme il l’a sur moi, a des vertus magiques. À mesure que le plaisir m’envahit, je me sens plus forte, prête à affronter cet avenir auprès de lui, et qu’importe si c’est sous les projecteurs.




	

  
    Love U – volume 5
    
  




  
28. Au grand jour

Heureusement, la maquilleuse et la coiffeuse que Terrence a fait venir dans les locaux de sa société ont fait des miracles, en rendant invisibles les traces de nos ébats passionnés dans son bureau. À force de tendresse, de mots d’amour, mais aussi de caresses fiévreuses, il a su me donner le courage de m’afficher à son bras ce soir, de rendre publique notre histoire, mais je n’en suis pas moins émue et un peu anxieuse.

C’est le cœur battant à tout rompre que je m’apprête à sortir de la limousine noire qui nous a emmenés, avec Max au volant, jusqu’au Bel Air Bay Club, à Pacific Palisades ; en chemin, nous sommes passés prendre Rose à son hôtel à Beverly Hills. C’est un véritable baptême du feu auquel je vais avoir droit ce soir. Le ventre noué, je n’ai quasiment pas dit un mot du voyage, laissant Terrence et sa mère à leur conversation. J’ai juste envoyé un SMS à Pauline pour la prévenir, et un e-mail à ma tante Hélène. Il est fort probable que je sois dès demain en photo sur Internet et très vite dans tous les magazines, moi, la nouvelle French girlfriend de Terrence Grant ; mieux vaut qu’elles y soient préparées.

J’ai laissé Terrence et sa mère sortir de la voiture en premier. Je les regarde de la banquette : ils sont superbes tous les deux, lui en costume noir cintré Dior, et elle dans un ensemble sobre mais chic signé Armani.

Après avoir posé brièvement devant les photographes avec sa mère, Terrence se retourne vers moi et me tend la main, un immense sourire aux lèvres.

Let’s go !

Les flashs crépitent tandis que je prends la main de Terrence. Je suis en total look Chanel, de la pointe de mes sandales à la sublime pochette choisies par mon amoureux. Malgré mes talons, je me sens minuscule à ses côtés (et je le suis !), et intimidée par les photographes qui appellent Terrence de toutes parts. Je repense à mon arrivée à Los Angeles, à ma rencontre avec Terrence, quand nous avons franchi ensemble la porte d’entrée du Viper Room. J’avais baissé la tête alors, pour éviter les regards et les flashs. Je souris à ce souvenir et je regarde Terrence ; nos regards se croisent et je comprends qu’il a pensé à la même chose. Il se penche vers moi.

« Tu te rappelles ? » me murmure-t-il.

Oh, très bien ! Il me semble que c’était hier… et il y a des siècles.

Je serre un peu plus fort sa main et je lève la tête fièrement en direction des flashs. Cette fois, personne n’aura besoin de passer des heures à étudier les photos pour savoir qui se cache sous ces longs cheveux. D’ailleurs, ce soir, ils sont remontés en un merveilleux chignon. Je ne peux plus – et ne veux plus – me cacher.

Ouf ! La première épreuve est passée. Après le photo call de l’entrée, nous pouvons tranquillement déambuler dans ce lieu sublime jusqu’à la rencontre avec la presse prévue tout à l’heure. Cet endroit, niché dans la baie de Santa Monica, est superbe. Les grandes terrasses donnent sur des pelouses en espalier constellées de palmiers et illuminées à cette heure, qui descendent jusqu’à la plage. Des tables ont été dressées pour l’apéritif sur le patio, au milieu duquel trône une fontaine fleurie. Chacun gagnera ensuite la salle à manger où de généreux donateurs et quelques stars prendront leur repas mitonné par un grand chef. J’aperçois Sean Penn en grande conversation avec Sharon Stone, et Robert Pattinson qui plaisante avec une serveuse. Rose a décidément une équipe très efficace qui travaille pour sa fondation : ils ont réussi à convaincre tout le gratin d’Hollywood d’être présent ce soir. Avoir des stars de cinéma à un gala, c’est la garantie d’une importante lisibilité médiatique (et plus une œuvre caritative est connue, plus elle reçoit de dons), mais aussi de la présence au dîner de milliardaires prêts à payer des fortunes pour côtoyer des stars l’espace d’un soir.

Rose est aux anges : tout ce luxe, jusque dans sa propre tenue, la gêne, mais elle sait qu’avec une seule soirée de gala, elle va pouvoir aider des milliers d’enfants défavorisés dans le monde, alors elle exulte. Nous nous asseyons toutes les deux à une table face à l’océan, scintillant à la lueur de la lune, pendant que Terrence bavarde avec Charlize Theron et un producteur dont le nom m’échappe.

– Zoé, me dit Rose, les yeux brillants, je vous dois mon bonheur. Je ne sais même pas comment je pourrais vous remercier un jour pour tout ce que vous avez fait pour moi. Vous m’avez rendu mon fils.

– Mais non, dis-je, gênée, je n’ai rien fait. Si je n’avais pas rencontré Terrence, vous auriez quand même fini par vous retrouver, d’une façon ou d’une autre.

– Peut-être, répond Rose avec un sourire malicieux, mais si vous ne l’aviez pas rencontré, mon fils n’aurait pas été aussi heureux.

Embarrassée, je baisse la tête. Rose éclate d’un rire de jeune fille, et prend ma main.

« Je suis très heureuse pour mon fils, je n’aurais pas pu rêver meilleure compagne pour lui. »

Pour cacher ma gêne et mon émotion, je change de conversation.

– Qu’avez-vous prévu de dire à la presse ? dis-je à Rose. Vous risquez d’avoir plus de questions sur vous, la mère morte revenue d’entre les morts, que sur les œuvres et besoins de la fondation.

– Oh, dit Ethel avec une petite grimace, ça ne devrait pas trop mal se passer. Jane Kilding – quelle drôle de femme ! – nous a fait un petit briefing, à Terrence et à moi. D’après sa version, Terrence a voulu me faire passer pour morte pour que je ne sois pas gênée par sa célébrité, alors que j’avais fait vœu de pauvreté et d’humilité auprès des enfants du tiers-monde, quelque chose dans ce goût-là. Je ne goûte pas tellement cette fable, je n’aime pas que l’on me fasse passer pour une sainte, mais c’est toujours mieux que le déballage auquel on a échappé. Mme Kilding se charge d’« assainir le périmètre », comme elle dit, pour qu’il n’y ait pas d’autres fuites. Elle a eu une conversation à ce sujet avec le journaliste Jack di Carlo. Et du côté d’Ethel, aucun risque que quoi que ce soit ne s’ébruite. Elle a horreur du scandale et en outre, c’est mauvais pour les affaires !

Rose me regarde avec une moue désabusée.

– Bienvenue à L.A. ! lui dis-je en levant ma coupe de champagne, et nous éclatons de rire.

– Qu’est-ce qui vous rend si gaies ? demande Terrence, en posant une main sur mon épaule.

– Le champagne sans doute, dis-je en me retournant pour le regarder.

Il est vraiment magnifique ce soir, et d’une élégance extrême. Je l’aime, je l’aime, je l’aime !

« Je t'aime tu sais… »

Je n'ai pas pu m'en empêcher, ce soir, tout semble comme une évidence ! Il m'embrasse furtivement, me glissant à l'oreille des mots doux avant de reprendre :

« Je suis venu vous chercher, déclare-t-il. Le point presse a lieu maintenant, ce qui nous permettra de dîner ensuite tranquillement. Vous venez ? »

Je m’aperçois que Rose est au moins aussi mal à l’aise que moi, à la voir cramponnée au bras de Terrence, comme je le suis moi-même à son autre bras, alors que nous nous rendons dans la salle où a été installée une petite tribune. Quant à Terrence… il irradie de bonheur !

Terrence, Rose et moi nous installons derrière la tribune avec les célébrités venues soutenir la fondation, faisant face aux journalistes, mais aussi aux caméras et aux photographes qui ont été autorisés à couvrir l’événement. Rose ne souhaitant pas prendre la parole, c’est le directeur de la fondation qui vient présenter les actions d’Enfance en détresse, mais c’est elle que les photographes mitraillent.

Puis c’est au tour de Terrence, nouveau parrain de la fondation, de venir au micro. Comme toujours, je suis émue de le voir prendre la parole. Ce n’est pas un exercice qu’il adore, mais pourtant, il y excelle. On voit qu’il a l’habitude d’être exposé, et il s’exprime toujours parfaitement, avec un humour ravageur qui met systématiquement tout le monde de son côté. La fondation ne pouvait pas trouver meilleur ambassadeur. Il passe ensuite, comme le veut la coutume, la parole à la presse.

« Monsieur Grant, pouvez-vous nous dire pourquoi vous avez fait croire pendant des années que vous étiez orphelin ? »

Mon cœur se serre. Il fallait s’y attendre, si les journalistes sont aussi nombreux ce soir, ce n’est pas que pour en savoir plus sur la fondation, c'est aussi parce qu’ils sont attirés par l’odeur du scandale comme les requins par l’odeur du sang. Heureusement, Terrence est un excellent acteur, et manifestement, Jane l’a bien coaché. Il déroule son texte avec une aisance déconcertante, si bien que même moi, je trouve ses explications parfaitement plausibles.

Les questions s’enchaînent sur le même thème. Heureuse de ne pas être la cible de l’attention, je laisse mon regard vagabonder ; j’aperçois Jack di Carlo au deuxième rang. Il ne semble pas prêter attention au discours de Terrence, ses yeux sont fixés sur moi et il affiche un grand sourire. Il me salue de loin en soulevant son panama. Je lui rends son salut bien volontiers. Je ne peux pas m’empêcher de bien aimer ce type, et puis maintenant que Terrence est réconcilié avec sa mère, je n’ai plus de raison de lui en vouloir. C’est alors que je le vois lever la main pour réclamer la parole. Subitement inquiète, je fronce les sourcils : que va-t-il bien pouvoir demander ?

– Bonsoir Terrence. Quelle merveilleuse soirée pour la fondation de votre mère. Et quel endroit superbe !

– Merci Jack, répond Terrence comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Vous avez une question ou vous voulez juste une réduction pour organiser une fête ici ?

Toute la salle éclate de rire, Jack y compris.

« Non, Terrence, je voulais juste vous demander : qui est cette délicieuse jeune femme qui vous accompagne ce soir ? »

J’ai envie de fuir mais mes pieds sont collés au sol. Je sens la main rassurante de Rose se poser sur mon bras.

– Eh bien, cette délicieuse jeune femme s’appelle Zoé Scart, elle est française, écrivain et scénariste, et je pense que vous entendrez très bientôt beaucoup parler d’elle, dit Terrence avec le plus grand naturel, et il se tourne vers moi pour me faire un clin d’œil.

– Mais je n’en doute pas, enchérit Jack d’un air bonhomme, je suis sûre qu’elle est bourrée de talent. Et entre vous, c’est sérieux ?

Je suis soufflée. J’ai des bourdonnements dans la tête, il me semble même que j’ai arrêté de respirer. Je regarde Terrence, paniquée, mais lui me fait un nouveau sourire avant de reprendre la parole. Je ne comprends plus rien, mes pensées se troublent.

« En effet Jack, c’est sérieux, répond Terrence à un Jack di Carlo visiblement satisfait de sa question. Zoé est la femme que j’aime. Celle avec laquelle je veux faire ma vie. Si elle l’accepte, bien sûr », dit-il en se retournant vers moi, les yeux brillants.

J’ai l’impression que le sol s’est effondré sous mes pieds. Je sens la main de Rose sur mon bras, je vois le regard amoureux de Terrence mais il me semble que je n’entends plus rien. Les flashs des photographes qui ont bondi pour se placer devant moi m’aveuglent. Je suis totalement abasourdie.

Et tellement heureuse ! !

C’était quoi ça, une demande en mariage ?
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	29. La demande

– Mister Grant, Mister Grant, c’est une demande en mariage ? !

– Terrence, vous allez vous marier ?

La grande salle du Bel Air Bay Club a sombré dans le chaos. Les journalistes sont déchaînés, plus personne n’attend son tour de parole, ils hurlent leurs questions tous ensemble dans un beau tohu-bohu. Des photographes ont bondi pour venir devant moi, m’aveuglant de leurs flashs, et les journalistes qui les accompagnent ont tous la même question aux lèvres :

– Zoé, Zoé, vous allez l’épouser ?

Ahurie, je me tourne vers Rose à côté de moi qui me regarde d’un air à la fois surpris et ravi, puis vers Terrence, devant son pupitre, qui me fixe, sourire aux lèvres, ignorant les questions de la presse. J’ai sans doute l’air paniquée,car le visage rayonnant de Terrence devient grave et, se retournant vers la salle et le micro, il reprend la parole :

– Désolé, no comment. Ce point presse est terminé, nous allons gagner la salle de réception pour rejoindre les généreux participants au dîner, et j’espère que cette soirée permettra à un grand nombre d’enfants défavorisés de…

Le reste de sa phrase est couvert par un incroyable vacarme. Les photographes qui se pressent devant moi ne semblent pas vouloir battre en retraite aussi vite. Ils continuent à m’assaillir de leurs flashs et de leurs questions, et je regarde frénétiquement de tous côtés comme pour trouver une échappatoire. J’aperçois alors sur le côté la grande porte-fenêtre qui mène à la terrasse ; elle est ouverte. Sans même réaliser ce que je fais, je me dresse tout à coup et fonce vers l’ouverture. Stupéfaction : le silence se fait tout à coup puis le brouhaha autour de moi reprend de plus belle et il me semble entendre Terrence qui m’appelle. Mais je suis incapable de réfléchir, je suis comme un animal pendant la curée, je fuis la meute et me voilà déjà sur la terrasse. Dans un pur réflexe, sans même y penser, je retire mes souliers et je cours vers l’océan que j’aperçois en contrebas, miroitant sous la lune. Alors que je dévale l’escalier qui mène à la plage, je me rends compte que personne n’est à mes trousses, mais je continue à courir malgré moi vers la plage déserte à cette heure de la nuit.

Mais qu’est-ce que j’ai fait ? !

Arrivée au bord de l’eau, hors d’haleine, mes sandales à la main, je réalise soudain le ridicule de la situation.

Moi qui voulais être discrète… Je vais être dans tous les journaux. Magnifique entrée dans le monde des people !

Je finis par reprendre peu à peu mon souffle, et mes esprits. Dans ma splendide robe de soirée, pieds nus, le chignon de guingois, j’arpente le sable, incertaine : qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire maintenant ? Je ne peux pas m’échapper à la nage, il va bien falloir que je retourne dans ce club, et que j’affronte les invités et les journalistes qui ont couvert la soirée.

Pauvre Terrence je l’ai couvert de honte ! Mais c’est sa faute aussi, s’il n’avait pas dit… ce qu’il a dit. Mais… c’est vrai, ils ont raison les journalistes, il voulait dire quoi exactement ?

– Zoé ?

Je me retourne comme piquée par un serpent. Toute à mes réflexions, je n’avais pas entendu venir Terrence.

– Terrence, je suis désolée, terriblement désolée, dis-je en allant me réfugier dans ses bras.

Mais Terrence n’a pas du tout l’air catastrophé, et il éclate de rire avant de m’embrasser et me serrer fort contre lui.

– Mais non, ce n’est pas ta faute, dit-il en souriant tendrement. C’est moi qui t’ai jetée dans la fosse aux lions. Et puis… je n’aurais pas dû dire ce que j’ai dit…

Je reste un instant incertaine sur le sens de sa phrase.

Il fait quoi là… Il retire ce qu’il a dit ? Je ne suis pas la femme avec laquelle il veut faire sa vie ?

À mon visage défait, Terrence comprend le cours de mes pensées.

– Je ne retire strictement rien de ce que j’ai dit. Zoé, je veux faire ma vie avec toi. Je regrette simplement de l’avoir dit devant les photographes et les journalistes. C’était stupide de ma part, mais j’étais grisé, je voulais que le monde entier sache que tu étais l’amour de ma vie. Ce…

Je ne lui laisse pas le temps de finir et me suspends à son cou pour l’attirer vers moi et l’embrasser fougueusement.

– Ce n’était pas prémédité, c’était une impulsion, reprend-il. Je n’aurais pas dû dire cela devant eux, et je l’ai compris ensuite. Et c’est pour ça que je n’ai pas répondu à leurs questions. Ma réponse, dit-il en me prenant les mains, le visage soudain grave et le regard posé sur moi, elle t’était réservée. Car oui, Zoé, c’est bien ce que je voulais dire, je veux t’épouser.

Il me semble que mon cœur et le temps se sont arrêtés. J’entends le clapotis des vagues près de nous. La brise océanique décoiffe les cheveux de Terrence, je perçois au loin la musique jazzy provenant du Bel Air Bay Club. Cet instant magique, suspendu, j’ai conscience que je m’en souviendrai toute ma vie.

Terrence prend mon visage dans ses mains et m’attire à lui. Ses yeux verts me scrutent, je crois y déceler une inquiétude.

– Et toi, ma douce, ma belle, ma délicieuse Zoé, veux-tu m’épouser ?

Comment peut-il en douter ?

Je réalise que mon cœur ne s’est pas arrêté non, il bat même la chamade, je l’entends cogner à grands coups dans ma poitrine.

– Oui, Terrence, oui, je veux être ta femme, dis-je d’une voix sourde d’émotion, avant d’être emportée dans un tourbillon de baisers passionnés.

Je regarde Terrence danser avec sa mère. Comme il est beau, et comme elle a l’air heureuse. Moi je suis encore sur mon petit nuage, dans cette salle de bal du Bel Air Bay Club. La demande de Terrence m’a galvanisée, je suis revenue au gala à son bras, sans plus craindre d’éventuelles moqueries au sujet de ma fugue. Et de fait, lors du dîner, je n’ai croisé que des regards complices : je crois que ma sortie à la Cendrillon les a surtout amusés. Jennifer Lawrence est venue me féliciter ! Et elle m’a même aidée à remettre discrètement mon chignon en place.

Je marque la musique du pied, un sourire béat sur les lèvres.

Je vais devenir Mme Grant et passer le reste de ma vie aux côtés de mon grand amour !

– Voulez-vous m’accorder cette danse, mademoiselle ?

Jack di Carlo se tient devant moi, tout de blanc vêtu, jusqu’à son panama. Il n’y a rien à faire, cet homme m’a été sympathique dès notre première rencontre, et il l’est encore. Je sais que je devrais me tenir à l’écart de celui qui est le plus grand concierge de Hollywood, mais c’est plus fort que moi, ce petit bonhomme me plaît, avec ses tenues extravagantes et son air de bouledogue au sourire carnassier.

– Avec plaisir, dis-je en me levant de mon siège.

Ma réponse semble le surprendre – sans doute pense-t-il à la scène que je lui ai faite au centre de désintoxication de James – mais il se ressaisit bien vite et s’empresse de saisir la main que je lui tends.

– Désolée si je vous écrase les pieds, je ne suis pas une spécialiste de la valse ! lui dis-je au bout de quelques pas hésitants.

– Mais moi je le suis, n’ayez crainte, affirme-t-il avec un sourire satisfait.

Et je m’aperçois vite qu’il tourbillonne effectivement avec une grâce étonnante, me guidant avec telle dextérité que je pourrais presque passer pour une experte de la valse viennoise.

– Vous avez l’air extrêmement heureuse ce soir, me dit-il en me dévisageant avec un large sourire. Il s’est passé quelque chose sur la plage ?

– Jack ! Vous êtes encore à la pêche aux informations. Arrêtez de travailler deux minutes et profitez de cette danse !

Jack éclate de rire.

– Désolé, c’est une seconde nature chez moi ! Mais vous savez, Zoé, vous n’avez rien à craindre de moi. Je ne ferai jamais rien qui puisse vous blesser.

– Ah tiens ! Et que me vaudrait ce traitement de faveur ? Vous n’êtes pas connu pour votre grande mansuétude, dis-je pour le taquiner.

– Ce n’est certes pas ma vertu principale, concède-t-il. Mais je vous aime bien Zoé, vous êtes une belle personne.

– Et d’où tenez-vous ça ? m’enquiers-je.

– De Hitchcock. Mon chien. Vous lui avez plu dès votre première rencontre. Cet animal a du flair, il sait reconnaître les personnes qui ont une belle âme ; je fais totalement confiance à son jugement.

– Pourtant, il semble apprécier son maître ! dis-je, ironique.

Nous éclatons de rire. J’aperçois Terrence qui nous regarde d’un air intrigué par-dessus l’épaule de Rose.

– Comment avez-vous trouvé ma petite sortie ? dis-je soudain, mue par la curiosité.

Autant connaître l’avis d’un expert, pour me préparer aux gros titres de demain.

– Absolument délicieuse.

– Ridicule, vous voulez dire !

– Absolument pas. Zoé, vous êtes comme un vent frais qui souffle sur Hollywood. Et je vous assure qu’on en avait bien besoin.

– J’imagine les médias demain ! dis-je avec un frisson.

– Croyez-moi, la presse ne sera pas si méchante avec vous. Vous n’êtes pas à l’affût de la célébrité, et croyez-moi, c’est une vertu fort appréciable, et appréciée, par ici. Je ne dis pas toutefois que l’on ne parlera pas de vous et de votre envolée. Terrence Grant, grand célibataire devant l’éternel, veut se caser, c’est une information de taille. Toute la planète voudra savoir qui est l’heureuse élue. Mais une fois l’ouragan passé, si vous gardez le cap, si vous restez telle que vous êtes, discrète, modeste, naturelle, les mouches changeront de coche. Les médias auront toujours une starlette de téléréalité à se mettre sous la dent, conclut-il.

– Je suis désolée pour toutes ces filles, mais j’espère que vous ne vous trompez pas !

– Mais ma chère Zoé, vous oubliez à qui vous parlez ! dit Jack d’un air faussement outré, en arrêtant brusquement de danser. Je connais ce monde mieux que quiconque. Oubliez tous ces remous, cette hystérie, ignorez les ragots, et vivez pleinement votre belle histoire d’amour. Et puis, n’oubliez jamais ceci : vous aurez toujours un allié dans la place ! ajoute-t-il en me faisant un clin d’œil, avant de me faire virevolter de plus belle sur le parquet.
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30. La famille s'agrandit

– Alors les amoureux, vous comptez vous marier quand ? nous demande Rose, en admirant le solitaire qui brille à mon annulaire.

Une bague de fiançailles de chez Tiffany que je ne peux m’empêcher de regarder depuis que Terrence me l’a offerte. C’était lors d’un week-end à Las Vegas. Terrence y retrouve parfois quelques célébrités amies, comme Ben Affleck et Matt Damon – ce jour-là, pour une partie de poker. Je n’étais jamais entrée dans un casino. Terrence m’a installée à une machine à sous et après avoir joué sans succès deux ou trois pièces, la machine s’est mise à tinter, m’indiquant que j’avais gagné le jackpot. Mais quand j’ai appuyé sur le bouton pour récupérer mes gains, c’est la bague qui est tombée ! Sur le moment, je suis restée à la fixer, interloquée, mais j’ai compris en voyant le sourire de Terrence, qui me l’a passée au doigt sous les applaudissements des autres joueurs. Je ne sais comment il avait organisé cela… Quoi qu’il en soit, je suis folle de cette bague, je suis sûre que c’est celle que j’aurais choisie.

Nous sommes dans le jet privé de Terrence qui nous emmène, Rose, Terrence et moi, à San Francisco. Nous allons rencontrer Victor, le fils d'Isabella, la gouvernante de Terrence. Avec cette histoire, mon bel amant s'est donc découvert un demi-frère… Terrence a croisé Victor quelques fois, quand celui-ci venait voir sa mère à Los Angeles, mais aucun des deux ne savait alors qu’ils avaient le même père, Edward Grant.

Après avoir raconté son histoire d’amour avec Edward à Terrence, Isabella ne pouvait plus longtemps mentir à Victor sur ses origines. Elle est partie le voir à San Francisco, où il vit avec sa femme. Terrence, après la surprise, a demandé à le rencontrer, et Victor a accepté. Nous voilà donc tous les trois dans l'avion pour la côte Ouest, oscillant entre excitation et inquiétude.

Rose est heureuse de passer du temps avec son fils, et même si on ne rattrape jamais le temps perdu, ils essaient de ne pas y penser et de savourer le bonheur de leurs retrouvailles. Terrence a convaincu Rose de retarder son retour en Afrique et de s’installer chez lui quelque temps, histoire de refaire connaissance. Moi je continue de vivre avec Pauline dans le penthouse, j’ai trouvé que c’était mieux comme ça. Terrence et moi avons toute la vie devant nous, je le laisse renouer avec sa mère, tandis que je profite de mes derniers mois de célibat avec ma meilleure amie. Même si je meurs d'envie de m'installer avec lui, de le croiser tous les matins au petit déjeuner, de partager son lit tous les soirs…

– Nous n’avons pas encore arrêté de date, répond Terrence à sa mère. Zoé est prise par la mise en chantier de sa série, moi je vais commencer le tournage du prochain Tarantino.

– Mais quel genre de mariage voulez-vous ? demande Rose. Terrence, vu ta célébrité, cela va être difficile d’échapper à la presse.

– Quand on le veut vraiment, on peut toujours être discret, on n’est pas obligé d’imiter les Kardashian, répond Terrence en souriant. J’ai promis à Zoé qu’il n’y aurait ni journalistes ni photographes. Et puis maintenant que j'ai fait ma demande, que la presse est au courant, on a tout le temps pour y penser !

Oui, tout notre temps, toute notre vie même !

– Au fait, tu as prévenu Jane ? dis-je, inquiète.

Terrence éclate de rire et acquiesce.

J’imagine la tête de Jane, qui est chargée de l’image de Terrence, quand elle a su que rien ne filtrerait de cette cérémonie.

– Comment l’a-t-elle pris ?

– Plutôt bien… enfin au bout de deux jours, dit Terrence, amusé. Elle a fini par comprendre qu’elle ne pourrait pas me faire changer d’avis. Mais pour qu’elle arrête de me harceler pour me convaincre de vendre les photos à tel ou tel magazine, j’ai dû menacer de la virer. Et de ne pas l’inviter au mariage. Crois-le ou pas, mais c’est cette dernière menace qui l’a décidée je crois.

Ça ne m’étonne pas du tout ! Snob comme elle est, Jane préférerait vendre sa mère plutôt que de ne pas être sur la liste des invités au mariage de la grande star Terrence Grant.

– Vous allez vous marier en France ou en Californie ?

– Tout ça est encore très récent, on n’a pas vraiment eu le temps d’y penser, dis-je. Mais j’aimerais que le mariage se déroule sous le soleil, en vêtements légers, sans manteau, sans veste ni parapluie. Nous attendrons sans doute cet été, ou peut-être au printemps…

– Moi je l’aurais bien épousée tout de suite, en catimini, intervient Terrence, mais Zoé tient à avoir sa famille autour d’elle, sa tante, ses grands-parents… Et puis moi aussi, je veux t’avoir près de moi, dit-il en prenant la main de sa mère, qui le couve du regard.

– Mais on se mariera tout de même en comité restreint, uniquement nos proches, dis-je. De mon côté, avoir ma tante et son mari, mes grands-parents et Pauline suffira amplement à mon bonheur.

– Tu ne veux pas de ta cousine Bertille ? s’esclaffe Terrence.

– Surtout pas ! dis-je, horrifiée à cette idée. Je ne l’ai jamais aimée, et je ne veux que des gens que j’aime, et qui m’aiment, autour de moi. Tu sais qu’elle m’a laissé un tas de messages pour me féliciter ? Je n’ai jamais décroché ; elle a encore dû embobiner ma grand-mère pour avoir mon numéro. Tout ça pour se faire inviter !

– Jane, qui surveille la presse avec encore plus d’acuité que d’habitude, m’a montré un magazine français où Bertille parle de votre parenté, dit Terrence, l’œil rieur. Bertille est la cousine peste de Zoé, ajoute-t-il en s'adressant à sa mère. Il paraît que vous avez toujours été les meilleures amies du monde. Et elle s’est fait faire une sublime robe pour notre mariage… pour la Saint-Valentin, à Rio. Jane m’a passé un de ces savons pour ne pas l’avoir prévenue ! Elle était déjà en train de réserver un billet pour le Brésil !

Je le regarde en grimaçant. Tout cela amuse beaucoup Terrence, mais moi beaucoup moins. J’ai dû fermer mon compte Facebook et changer d’adresse électronique, harcelée par des soi-disant amis d’enfance et connaissances qui se sont mis à se rappeler à mon bon souvenir au lendemain de mon apparition aux côtés de Terrence. Les mêmes qui, depuis, parlent de moi dans les magazines, racontant des souvenirs d’instants que nous aurions supposément passés ensemble. Quant à Bertille, qui n’a jamais perdu une occasion de se mettre en valeur, elle a décroché comme par magie plusieurs couvertures de magazines. Tant mieux pour elle si notre parenté lui permet de faire progresser sa carrière de top model, mais qu’elle ne me demande pas en plus de l’inviter à mon mariage !

Au regard inquiet que me lance Rose, je comprends que, sans le vouloir, j’ai laissé paraître sur mon visage mes petites contrariétés.

– Ne vous en faites pas pour moi, Rose, je sais que tout ça va se tasser. Les journalistes vont vite trouver une cliente bien plus vendeuse que moi, ce ne sont pas les candidates qui manquent… Je ne vais rien changer à ma façon de vivre, ni d’être, et ils vont rapidement s’ennuyer à me suivre. Et puis, comment pourrais-je décemment me plaindre de ma nouvelle vie ? Je vais épouser un homme merveilleux, que j’aime profondément, et qui m’aime, dis-je en prenant la main de Terrence. Je peux bien supporter quelques commentaires désagréables et des photos de moi peu reluisantes dans le journal !

– Mais tu n’en as eu aucune, tu es ravissante sur toutes celles qui ont paru, proteste Terrence.

– Tu es adorable, mais attends que Bertille leur vende des photos de moi pré-ado avec une frange trop courte, des boutons et un appareil dentaire ! dis-je en éclatant de rire.

Sa gentillesse, son esprit, son humour… il sait toujours me toucher en plein cœur. Depuis la demande en mariage, nous n'avons jamais été aussi proches, hyper complices, toujours ensemble, à rire, à parler, à se raconter notre vie… et celle qui nous attend. J'ai trouvé le prince charmant, et pour rien au monde on ne nous séparera !

À l’aérodrome, un chauffeur nous attend pour nous amener au Spruce, un restaurant gastronomique où Terrence a fait réserver un salon privé. À notre arrivée, un maître d’hôtel fort aimable nous fait traverser la salle principale pour nous conduire jusqu’à une salle isolée par de lourdes tentures chocolat. La pièce est agrémentée d’une cheminée où flambent des bûches ; une table a été somptueusement dressée pour six.

Nous sommes les premiers. Des amuse-bouches absolument irrésistibles nous sont apportés et je m’empresse d’y goûter. Ils sont divins ! Terrence demande à voir le sommelier pour superviser la liste de vins fins qui accompagneront le repas. Celui-ci s’empresse de nous rejoindre.

Rose s’est absentée. Le sommelier est parti, visiblement satisfait du savoir de Terrence en matière de vins. Je le regarde, curieuse de savoir dans quel état d’esprit il s’apprête à rencontrer son demi-frère. Il se tient de l’autre côté des tentures, près de la porte vitrée qui donne sur la rue, le regard dans le vague. Je m’approche de lui.

– Tu es tendu, mon amour ? dis-je en posant ma main sur son épaule et en posant un petit bisou dans son cou.

– Un peu, répond-il. J’étais orphelin et fils unique il n’y a pas si longtemps. J’ai déjà retrouvé une mère, et maintenant, je me trouve un frère. La famille s’agrandit décidément, dit-il en se retournant et en me prenant dans ses bras.

Puis il se penche vers moi et me chuchote à l’oreille :

– Et j’espère bien qu’on va l’agrandir encore très vite.

J’ai toujours le cœur qui bat un peu plus vite quand Terrence évoque notre future famille. Je nous imagine déjà, pouponnant… et puis plus tard encore, entourés de nos enfants, riant, s'amusant, découvrant la vie et tous ses bonheurs…

– Ils sont là, me glisse alors Terrence, mettant fin à mes rêveries.

Je me retourne et découvre Victor. Je comprends en le revoyant pourquoi il me semblait si familier lorsque l’on s’est rencontrés la première fois. Il y a quelque chose dans sa silhouette, sa prestance, la forme de son visage, qui rappelle indéniablement Terrence. Mais il a le sourire plein de douceur d’Isabella, qui se tient à ses côtés, visiblement fière de son fils. Une jeune et jolie femme blonde est avec eux. C’est donc Allison, la femme de Victor. À ce que je peux en juger, elle est enceinte.

– Terrence, je crois que ta famille va s’agrandir encore un peu plus tôt que prévu, lui dis-je tout bas, avant de m’avancer pour saluer tout le monde.

– Et si nous allions prendre un apéritif au bar ? lance Terrence en regardant Victor, puis en se tournant vers nous.

Victor accepte aussitôt, tandis que Rose, Isabella, Allison et moi-même déclinons l’offre. Nous avons compris que cette proposition était surtout destinée à son demi-frère, qu’ils avaient besoin de se retrouver tous les deux pour faire connaissance. Et sans doute pour parler d’Edward…

Une fois les hommes partis, nous nous installons autour de la table pour papoter de tout et de rien à notre aise, en grignotant les amuse-bouches.

– Isabella, vous rentrez avec nous à Los Angeles ? dis-je.

– Non Zoé, je reviens dans quelques jours. Mais ce sera provisoire : je vais quitter mon poste.

– Ah bon, dis-je interloquée, mais… pourquoi ? C’est moi qui vous fais fuir ?

– Pas du tout Zoé, se récrie Isabella. Je suis tellement heureuse pour vous et M. Terrence, euh, Terrence, ajoute-t-elle en rougissant.

Terrence lui a demandé de l’appeler par son prénom, ce qu’il avait déjà fait avant de connaître leur « parenté » mais Isabella avait toujours refusé. Il semble qu’elle ait changé d’avis.

– Je pense que vous êtes la meilleure chose qui lui soit arrivée, reprend Isabella, mais bientôt, j’aurai un autre petit sur lequel je voudrais veiller, dit-elle en désignant le ventre rebondi de sa belle-fille. Je vais déménager à San Fancisco.

– Et nous allons avoir bien besoin d’elle près de nous, renchérit Allison.

Je regarde Isabella avec un petit pincement au cœur.

– Vous allez nous manquer. Et Terrence, il va être perdu sans vous !

– Oh ! n’ayez crainte, je ne le quitterai pas avant d’avoir trouvé une remplaçante digne de confiance.

– Ah tenez, ils reviennent. Vous allez pouvoir annoncer la nouvelle à Terrence. On va voir ce qu’il va dire !

Je peux voir sur leurs visages que Rose, Isabella et Allison sont aussi anxieuses que moi de savoir comment a pu se dérouler l’entretien intime entre les deux frères. Manifestement, plutôt bien, ils ont l’air épanouis. Je suis soulagée, et je peux voir que mes compagnes aussi. À voir comment ces deux-là s’entendent désormais, je suis entièrement rassurée.

Le repas s’est merveilleusement passé. Les plats étaient délicieux et fins, et l’ambiance des plus détendues et chaleureuses. Rose s’est endormie dans l’avion. Terrence et moi sommes blottis l’un contre l’autre sur le canapé.

– Ça s’est bien passé avec Victor, vous avez l’air de bien vous entendre.

– Très bien même. Je l’avais croisé quelques fois et il m’avait déjà fait bonne impression. Et elle s’est confirmée. Normal, un homme élevé par Isabella ne peut qu’être une bonne personne.

– Vous avez parlé longtemps au bar…

– Oui, il voulait en savoir plus sur mon… sur notre père. Il n’était évidemment pas bien disposé à son égard, mais il était curieux de savoir comment était l’homme, de confronter ma vision à celle de sa mère, qui lui en avait dit, paradoxalement, beaucoup de bien. Elle l’a manifestement beaucoup aimé, et reste attachée au jeune homme qu’elle a connu avant… avant qu’il ne l’abandonne. J’ai raconté à Victor des souvenirs d’enfance, je lui ai dit que s’il avait été très absent, il avait toujours été un père très aimant. Pour moi. Il est mort trop tôt, peut-être que s’il avait vécu plus longtemps, il aurait cherché à connaître Victor, dit-il rêveur. On ne saura jamais.

Je le sens ému. Je porte sa main à mes lèvres et embrasse sa paume.

– J’ai proposé de partager avec Victor la fortune familiale, ce que j’ai hérité de mon père.

– C’est vrai ? dis-je en me redressant pour le regarder.

– Il a refusé. Il a dit que si Edward Grant ne l’avait pas trouvé digne d’être reconnu comme fils, il n’avait aucune raison d’en hériter.

– Et… ? dis-je pour l’inciter à continuer.

Connaissant Terrence, je suis sûre qu’il ne s’est pas estimé battu tout de suite.

– Et… j’ai décidé de mettre la moitié de la somme dont j’ai hérité sur un compte qui sera au nom de l’enfant de Victor qui va naître. Et de ceux qui viendront ensuite bien sûr, s’il en a d’autres.

Je prends son visage entre mes mains et je plante mes yeux dans les siens.

– Monsieur Grant, je ne savais pas que c’était possible, mais je vous aime encore plus après cela !

J’ai soudain très envie de lui.

– Viens, dis-je en prenant la main de Terrence.

Après un dernier regard à Rose qui dort profondément sur son siège à l’avant de l’avion, je l’entraîne vers la petite chambre du fond.
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31. Une nouvelle vie

– Encore un !

Du menton, Pauline me montre un paparazzi qui nous prend pour cibles alors que nous sommes installées à la terrasse d’un restaurant de Melrose.

– Oh, c’est Mitchell. Coucou, Mitchell, fais-je avec un signe de la main.

Pauline me regarde, interloquée.

– Tu connais son prénom ?

– Je connais même celui de sa fille ! dis-je en m’esclaffant. Que veux-tu, cela fait quasiment un mois que je suis sur la scène publique, j’ai eu le temps de faire connaissance avec ceux qui m’ont pris en chasse. Certains, comme Mitchell, sont très sympathiques. Ils ont choisi une drôle de manière de gagner leur vie selon moi, mais c’est ce qui leur permet de nourrir leur famille, de payer les études de leurs enfants. Je te l’accorde, certains sont féroces, prêts à tout, envahissants, mais ils se sont aperçus que je ne leur donnais aucune prise. Ils ont compris qu’ils allaient avoir du mal à me coincer me baignant toute nue ou ivre morte à la sortie des boîtes de nuit, alors ils se sont lassés. Certains, comme Mitchell, continuent de me suivre pour vendre quelques photos innocentes, et si ça lui permet d’offrir des soins dentaires à sa petite Claudia, ça ne me pose pas de problème.

– Ça alors, quelle philosophe tu fais. La jungle hollywoodienne n’a plus de secret pour toi !

– J’ai eu un bon professeur !

– Terrence ?

– Non, ce n’est pas à lui que je pensais, dis-je en éclatant de rire devant la mine éberluée de Pauline.

Il faut dire que les conseils de Jack di Carlo m’ont bien aidée à m’intégrer dans ce monde qui m’était si étranger il y a seulement six mois. Quel chemin parcouru depuis mon arrivée à Los Angeles !

– Bon d’accord, tu t’es habituée aux photographes, mais les articles alors ? Tous ces gens qui se prétendent tes meilleurs amis et qui témoignent, ta cousine Bertille en tête ! reprend Pauline. Je ne sais pas comment tu fais pour en rire. Et toutes ces rumeurs : un jour vous êtes séparés, un autre tu es enceinte… Sans compter tous ceux qui spéculent sur la date de ton mariage. Et sur le créateur qui signera ta robe de mariée. Au fait, tu as une idée ? J’adorerais t’accompagner pour faire la tournée des boutiques de luxe, et pas seulement pour grignoter des macarons et siroter des coupes de champagne comme la dernière fois.

– Hum, dis-je pensive.

– Oh, toi, tu as déjà choisi, me dit Pauline en me montrant du doigt.

– Non, enfin… oui. Tu sais, il y a une robe de mariée que j’ai toujours adorée. Quand j’étais ado, et que j’imaginais mon mariage, c’est dans cette robe que je me voyais, avec le voile attaché par un petit nœud de soie sur le sommet de la tête… J’ai dû t’en parler à l’époque, non ?

– Ne me dis pas… celle d’Audrey Hepburn dans Funny Face ? me dit Pauline, étonnée. Tu penses encore à cette robe ? On devait avoir onze ans quand on a vu le film ! Et il date des années 1950. Tu ne veux rien de plus moderne ?

– Cette robe est intemporelle. Elle est gracieuse, élégante…

– C’est vrai qu’elle est superbe. Mais on dirait un costume de ballet, avec cette jupe en tulle…

– Je l’adore. J’ai un peu regardé les robes des créateurs actuels mais je n’arrive pas à oublier celle-ci.

– C’est vrai que je suis sûre qu’elle t’irait à merveille, je te vois très bien dedans, me dit Pauline en plissant les yeux tout en me détaillant comme si elle me voyait pour la première fois.

Elle reste un instant songeuse, avant de reprendre :

– Mais tu as le temps de te décider, puisque tu ne veux pas te marier avant les beaux jours. Je te propose d’organiser une grande journée d’essayage après les fêtes, il y aura les nouvelles collections et peut-être trouveras-tu ton bonheur.

– Peut-être, dis-je, en réalité peu convaincue que quelqu’un puisse égaler cette merveille signée Hubert de Givenchy. Mais tu as raison, nous avons encore du temps devant nous. C’est d’autre chose que je souhaitais te parler et c’est pour ça que je t’ai invitée ici. Sache que nous sommes en déjeuner d’affaires.

– Un déjeuner d’affaires ? dit Pauline, étonnée. Je peux prendre du caviar ?

– Et du foie gras, et deux milk-shakes si tu veux, cela passera en frais de production, dis-je en riant.

– Je vais plutôt commander un cosmo pour commencer.

– Et moi aussi. Et ne me pose pas de questions, je ne répondrai pas avant que l’on soit servies, dis-je en lui faisant les gros yeux.

– Alors ? s’empresse de me demander Pauline, alors que la serveuse vient de déposer devant nous deux coupes d’un élixir joliment rosé.

– Tu sais que j’adore la chanson que tu as écrite, How to make it in L.A.

– Oui, dit Pauline, en fronçant les sourcils, sans comprendre où je veux en venir.

– Alors, en tant que créatrice et productrice exécutive de la sérieBienvenue à L.A., je souhaiterais en acheter les droits pour en faire le générique.

Pauline en reste bouche bée.

– Quoi ?

– Rassure-toi, ça n’a rien à voir avec le fait que tu sois ma meilleure amie. J’adore cette chanson, j’adore ton interprétation. Je t’ai enregistrée l’autre jour quand tu la jouais sur la terrasse, je l’ai fait écouter à Terrence, producteur, à Fitz aussi, et ils sont aussi enthousiastes que moi. Cette chanson est parfaite !

Pauline me regarde avec des yeux ronds, avant d’éclater d’un grand rire. Puis elle se lève de table et vient me serrer dans ses bras avec des petits cris de joie.

– Arrête ça tout de suite, ou on sera demain dans tous les journaux avec sous la photo en légende : « Zoé Scart annonce à sa meilleure amie qu’elle attend des jumeaux ».

– Ou mieux encore, dit Pauline en se rasseyant, « la fiancée de Terrence Grant le trompe avec une femme ».

Nous rions tellement fort que les personnes attablées près de nous commencent à nous regarder d’une drôle de façon. Tant bien que mal, nous parvenons enfin à maîtriser notre hilarité.

– À ta chanson. Qu’elle devienne le tube qu’elle mérite d’être, dis-je en levant ma coupe.

– À ta série, qu’elle soit un grand succès, et que je gagne un maximum de droits d’auteur pour pouvoir enfin vivre de ma musique, dit Pauline, avant d’avaler quelques gorgées de son cosmopolitan.

– On va te faire un très joli chèque pour l’achat de la chanson. De quoi vivre quelques mois tranquille.

– C’est vrai ? dit Pauline, radieuse. Je vais appeler Richard et démissionner dès ce soir.

Nous n’avons plus parlé de lui depuis le fameux concert du groupe de Pauline où il était dans le public et à l’issue duquel il lui avait fait livrer des fleurs. Après cela, elle a rompu avec Leonard, et j’avais, je l’avoue, l’espoir qu’elle se rapproche de Richard qui, Terrence me l’a appris, a rompu avec Tessa, après une très brève idylle. Celle-ci est illico repartie en Grande-Bretagne, sans doute pour mettre le grappin sur une autre proie ! De ce que j’ai pu en juger, Richard semble vraiment épris de Pauline. Et je suis sûre qu’elle n’est pas insensible à son charme.

– Vous en êtes où tous les deux ?

Pauline me dévisage un instant, visiblement un peu gênée.

– Où veux-tu qu’on en soit ? Il m’a invitée à dîner mais j’ai… esquivé. C’est mon patron, je te rappelle, je suis serveuse dans sa boîte de nuit. Enfin, c’est mon futur ex-patron, dit-elle en jubilant, grâce à ton chèque. Une fois que j’aurai démissionné, qui sait… ?

Et elle lève un verre dans ma direction pour trinquer de nouveau.

Notre repas est très joyeux. Je m’apprête à attaquer un appétissant cheesecake quand mon portable sonne. Je regarde l’écran d’un œil dubitatif : je ne connais pas ce numéro, et il semble venir de France. J’hésite à répondre, mais quelque chose me pousse à le faire quand même.

– Allô ?

– Émilie Trax ?

Pendant une fraction de seconde, je pense que c’est un faux numéro. J’ouvre la bouche pour décliner l’appel quand soudain je me rappelle qu’Émilie Trax est mon pseudo d’écrivain. Ce qui veut dire que la voix féminine au bout du fil travaille dans une maison d’édition.



– Oui ? dis-je d’une voix étranglée.

En face de moi, Pauline me regarde, intriguée, la fourchette suspendue dans les airs à mi-chemin entre son fondant au chocolat et sa bouche.

– Bonjour, c’est Pascale Brandini à l’appareil.

Pascale Brandini ! La grande éditrice que j’admire tant depuis qu’elle est venue faire une conférence à la Sorbonne !

– Bonjour, dis-je, tellement saisie de stupeur que je suis incapable de faire une phrase complète.

– Un de mes lecteurs m’a encouragée à lire votre manuscrit. Ce que j’ai fait, et je ne le regrette pas. Je souhaiterais le publier. J’espère qu’il n’est pas trop tard, que vous n’avez pas déjà signé avec une maison d’édition.

– Non… non.

– Tant mieux ! s’exclame la voix au bout du fil. Pouvons-nous nous rencontrer ?

– C'est-à-dire… je suis à l’étranger, mais… oui, bien sûr, je peux venir à Paris très vite !

Pascale Brandini, qui a publié tant d’auteurs que j’admire, se met alors à me parler de mon roman,La Belle Dormante, et même si elle n’est pas en face de moi, je rougis derrière mon téléphone sous ses compliments. Pauline a semble-t-il compris de quoi il retournait et mime des cris de joie.

Après avoir fait la promesse de la rappeler très vite pour convenir d’un rendez-vous, je raccroche, sous le choc. Je n’y crois pas, d’avoir été ainsi distinguée par celle que je respecte le plus dans le milieu, après avoir reçu tant de lettres de refus !

– Je vais être publiée ! dis-je avec un sourire béat.

Pauline me saute dessus pour de nouvelles embrassades, que je ne pense même pas à repousser cette fois.

Une fois la nouvelle digérée, je me ressaisis.

– Il faut que je prévienne Terrence ! Je vais l’appeler tout de suite ! Ou plutôt non, je vais le retrouver, dis-je en levant la main pour appeler la serveuse.

– Tu ne finis pas ton dessert ? me demande Pauline, qui, elle, a attaqué avec enthousiasme son fondant.

– Désolée, Pauline, mais je règle la note et je file, dis-je en déposant des billets sur le petit plateau rapporté avec diligence par la serveuse. Je ne peux pas attendre, j’ai besoin de partager ça avec Terrence. Tu me comprends, n’est-ce pas ? dis-je en lui plantant une bise sur la joue.

– Vas-y, file ! On se revoit pour le Goncourt ! me lance Pauline tandis que je me précipite pour trouver un taxi.

Le taxi me dépose devant le studio où Terrence est en séance d’essayage des costumes qu’il portera dans le prochain film avec Tarantino. Heureusement, tout le monde commence à me connaître ici, et je peux pénétrer dans les lieux sans problème sans avoir à avertir Terrence. Je veux lui faire la surprise. Un assistant me conduit aux loges où ont lieu les essayages. Je glisse ma tête dans l’ouverture de la porte et j’aperçois Terrence en tenue de cow-boy, deux costumières s’affairant autour de lui. La pièce est remplie de portants croulant de costumes divers, des kimonos aux tenues d’astronautes. Je reste un instant à regarder Terrence : je le trouve très sexy avec son chapeau sur la tête, son poncho nonchalamment rejeté en arrière et sa courte barbe façon Clint Eastwood dans sa prime jeunesse. Sexy, et dangereux, avec son arme accrochée à sa cuisse moulée dans un pantalon en cuir. Il est incroyablement désirable, et je n’ai qu’une envie : lui sauter dessus !

Soudain, Terrence s’aperçoit de ma présence et son visage s’éclaire d’un grand sourire.

– Zoé, qu’est-ce que tu fais là ? Qu’est-ce qu’il se passe ? dit-il, un peu inquiet de me voir débarquer ainsi sur son lieu de travail.

Il faut dire que ça n’est pas vraiment dans mes habitudes, même si désormais tout le monde sait que nous sommes en couple, et si je sais que Terrence aime m’avoir à ses côtés, je préfère rester discrète. Je ne vais quand même pas me mettre à jouer la fiancée pot de colle !

– Rien, rien, ne t’inquiète pas, dis-je, j’avais juste quelque chose à te dire, mais ça peut attendre…

Terrence me regarde d’un air interrogateur mais ne me pose pas plus de questions. Il a compris que je voulais lui parler en privé.

– Dites donc, les filles, dit-il en s’adressant aux costumières. Je crois que c’est bon là, non ? Je vous laisse vous occuper de Johnny Depp qui doit s’impatienter dans la loge à côté. En ce qui me concerne, vous avez fait un merveilleux travail, je crois que Quentin sera ravi ! Félicitations !

Les « filles » en question sont à moitié en pâmoison devant les compliments, sincères, de Terrence. Jeunes ou plus âgées, aucune ne résiste à son charme, me dis-je sans la moindre pointe de jalousie. Après tout, c’est moi qu’il a choisie !

J’attends qu’elles soient sorties de la loge pour me jeter dans les bras de Terrence. On s’est quittés ce matin, mais c’est comme ça, j’ai beau faire un travail passionnant, apprécier de passer du temps avec mes amis comme avec Pauline au déjeuner, il me manque toujours quand nous sommes séparés, et quand je le retrouve, c’est comme si nous ne nous étions pas vus depuis des siècles ! Tous mes sens sont en émoi, j’ai l’impression que mon corps assoupi revient à la vie.

– Que se passe-t-il, mon amour, tout va bien ? s’inquiète Terrence.

– Très bien oui, dis-je tout excitée. Je vais être éditée !

Et je lui raconte ma conversation téléphonique avec Pascale Brandini. Terrence me soulève de terre et m’embrasse.

– Je suis si fier de toi !

Puis il me repose sur le sol, et plonge ses yeux verts dans les miens.

– Mais je le serais tout autant si personne ne t’avait publiée. J’ai lu ton livre, je sais ce qu’il vaut, je n’ai jamais douté de ton talent. Je suis heureux que d’autres que moi reconnaissent ton travail, mais si ce n’était pas le cas, tu resterais ma romancière chérie et préférée, dit-il gravement, avant de m’étreindre fougueusement.

Mon cœur se gonfle de gratitude pour les mots de Terrence : je sais qu’avec lui, j’ai trouvé un partenaire merveilleux, et mon meilleur supporter. Mais si pour lui, le fait que je sois publiée n’est pas important, il l’est pour moi. C’est une reconnaissance précieuse, cela m’encourage, je me dis que je ne me suis pas trompée de voie. Et c’est aussi important par rapport à lui : Terrence est une star, il a remporté des oscars, c’est un acteur mondialement salué pour son talent. Quand il m’a connue, je n’étais qu’une petite étudiante. Il m’a soutenue et m’a aidée à m’épanouir en me donnant ma chance sur la série. Mais ce roman, je l’ai fait toute seule, dans mon coin, j’y travaillais avant même de le connaître. Je l’ai envoyé aux éditeurs sous pseudonyme, s’il est aujourd’hui retenu, s’il va être publié, cela n’a rien à voir avec le fait que je suis la fiancée de Terrence Grant. Et pour moi, c’est une grande victoire !

– Ma future éditrice veut me rencontrer très vite. Je pense me rendre à Paris la semaine prochaine, pour la signature du contrat.

– Je ne pourrai pas venir avec toi, je serai en tournage la semaine prochaine, soupire Terrence. Tu vas me manquer terriblement.

– J’aurais bien aimé t’avoir près de moi. Mais je resterai le moins de temps possible, je te promets.

– Tu as intérêt, dit Terrence, faisant mine de me menacer. Ne te laisse pas séduire par un de ces vieux et brillants intellectuels de Saint-Germain-des-Prés…

– Pas de danger, dis-je en me serrant contre lui. Je n’échangerais pas un prix Goncourt, aussi beau parleur soit-il, contre mon cow-boy, dis-je en riant. Tu sais que tu es très sexy dans cette tenue ? dis-je en le dévisageant.

C’est vrai qu’il est craquant, avec son chapeau sur la tête et sa petite barbe. Il a un petit air rebelle et sauvage qui est loin de me laisser indifférente.

– Ah bon, tu me trouves sexy, susurre Terrence, en se serrant tout contre moi.

Ses mains se glissent sous mon pull, et ses caresses se font de plus en plus insistantes. J’ai très envie de lui soudain, mais j’ai peur que quelqu’un ne pénètre dans la pièce.

– Terrence, les costumières pourraient revenir…

Il me lâche brusquement et se dirige vers la porte pour la verrouiller. Il se tourne vers moi et me lance :

– Tu as déjà fait l’amour avec un desperado ?


J’éclate de rire. Mais Terrence semble bien sérieux, et prêt à me faire l’amour ici même, à l’instant, sans se soucier des membres de l’équipe du film que l’on entend parler dans le couloir et dans la pièce à côté. Il revient vers moi, me soulève comme si je n’étais qu’un fétu de paille, et me jette sur son épaule, à la manière de John Wayne. Je me débats, sans grande conviction je l’avoue, et je reçois pour ma peine une petite fessée, qui, je dois l’admettre aussi, ne fait qu’augmenter mon excitation. Terrence me renverse sur le grand canapé, qu’il a au préalable débarrassé des vêtements qui l’occupaient en les envoyant valser à terre.

– Terrence, dis-je en chuchotant, ce n’est pas raisonnable.

– Mais je ne suis pas raisonnable, ma chérie, dit-il en m’arrachant mon pull, pour couvrir ma poitrine de baisers.

J’essaie de le repousser mais plus par jeu que par réelle conviction : enivrée par ses caresses et son excitation, tout ce que je veux, c’est qu’il me fasse l’amour.

Ses mains s’agitent maintenant du côté de ma jupe, qu’il soulève, avant de faire glisser mon collant et ma culotte le long de mes jambes. Il pose sa main sur mon sexe, me caresse d’un doigt, et sourit en constatant l’intensité de mon désir. À la bosse qui se dessine sous son pantalon moulant, je peux imaginer le sien. Il se redresse pour retirer l’arme factice accrochée à sa cuisse. Il fait un geste vers sa tête.

– Non ! m’écrié-je. Pas le chapeau !

Terrence éclate de rire, avant de défaire sa braguette et de sortir son sexe en érection. Sans même descendre son pantalon, son chapeau de cow- boy toujours sur la tête, il se couche sur moi, écartant mes cuisses pour s’introduire en moi. Je m’accroche à lui, accompagnant de mon bassin ses vigoureux coups de rein. Cramponnée à ses cheveux, je mords son épaule à travers le gilet pour contenir mes gémissements. Des vagues de plaisir montent, je n’entends plus le brouhaha venu de l’extérieur, mon attention tout entière tournée vers son sexe qui me donne un plaisir indicible. Terrence halète au-dessus de moi, ses mains crispées sur mes fesses. L’orgasme nous prend au même instant, foudroyant nos deux corps de sa décharge électrique.

Après avoir caracolé, les battements de nos cœurs reviennent peu à peu à la normale. Nous nous regardons, ébahis, avant d’être secoués par un fou rire : l’incongruité de la situation nous apparaît clairement, maintenant que notre désir est assouvi. Nous sommes à moitié dévêtus sur ce canapé usé, au milieu des portants de costumes, et Terrence porte encore son chapeau de hors-la-loi, comme un gamin aux jeux dépravés.

On frappe à la porte. Je rabats à toute vitesse ma jupe, tentant de remonter mon collant aussi rapidement que possible. Terrence reste calme et se redresse lentement.

– J’arrive, dit-il à l’adresse de la personne derrière la porte, tout en reboutonnant sa braguette.

Il se penche vers moi et dépose un baiser sur mes lèvres.

– Tu m’attends dans ma caravane ? Je n’en ai pas fini avec toi, ajoute-t-il avec un sourire.

Avant d’ouvrir la porte, Terrence attend que j’aie fini de me rajuster, ce que j’essaie de faire à toute vitesse. Nous sortons en affichant un air innocent. Enfin, j’essaie : si Terrence sait très bien jouer la comédie, je suis moins experte que lui et j’ai bien peur qu’à me voir, tout le monde ne devine ce que nous faisions dans cette pièce à l’instant.

Je file dans le mobil-home noir métallisé qui sert de loge à Terrence et qui le suit sur tous les tournages. Je le connais bien, j’ai passé pas mal de temps dedans pendant le tournage d’Angry Man, et je le retrouve avec plaisir. Je sais d’expérience que Terrence peut en avoir pour un moment avec les essais maquillage, alors j’en profite pour prendre une douche dans la salle de bains aménagée à l’étage, à côté de sa chambre. Puis je m’allonge sur le lit, en repensant à la nouvelle du jour : ma prochaine publication. Je laisse mon esprit vagabonder un instant, mais même si le sujet est exaltant, mes pensées reviennent à Terrence. Il a dû s’allonger sur ce lit entre deux scènes, je sens son odeur sur l’oreiller ; je repense à notre étreinte parmi les costumes, et je sens le désir m’envahir de nouveau. Je caresse mes seins en imaginant que c’est lui, j’effleure mon pubis, qui s’éveille… et je commence à trouver le temps long !

Soudain, j’entends la porte de la caravane s’ouvrir. Je me débarrasse du peignoir de bain dans lequel je m’étais enveloppée. Nue, je m’assieds au milieu du lit, les jambes écartées face à la porte de la chambre, appuyée sur mes mains, la tête légèrement rejetée en arrière, les tétons fièrement dressés, dans une pose que j’espère lascive et provocante. J’entends le pas de Terrence qui monte l’escalier et, dans l’attente, mon excitation grandit. C’est alors que je vois s’encadrer dans la porte un homme qui n’est pas Terrence : il est vieux, ridé, et son visage est traversé d’une énorme balafre. Je pousse un cri et saute hors du lit pour cacher ma nudité derrière la porte de la salle de bains. Le personnage qui a fait irruption dans la chambre s’esclaffe, et, à ma grande stupéfaction, je reconnais le rire de Terrence.

Je jette un œil de l’autre côté de la porte et je regarde attentivement l’homme qui rit devant moi. Derrière le maquillage, il me semble effectivement reconnaître mon bien-aimé.

Mon sang ne fait qu’un tour : je me précipite vers lui et martèle son torse de mes mains. Je me mets à hurler :

– Non mais ça va pas ! Tu m’as fait une de ces peurs !

Mes cris semblent faire redoubler son hilarité. Terrence me regarde un instant trépigner puis finit par attraper mes poignets et embrasser mes mains.

– Je te demande pardon, mon amour, c’était si tentant, dit-il de sa voix chaude.

Je reste un instant à le regarder, calmée mais boudeuse, mais je finis par percevoir la drôlerie de la situation.

– Et moi qui étais tout excitée, j’attendais que tu reviennes me faire l’amour.

– Mais qu’à cela ne tienne, dit Terrence en m’attrapant par les fesses et en écrasant sa bouche sur la mienne.

Je réponds à son baiser avec une certaine gêne. J’ai l’impression d’embrasser un inconnu. Qui plus est, un affreux inconnu.

Terrence s’aperçoit de mon peu d’empressement.

– Je ne te plais pas comme ça ? Alors, si je prends quelques kilos et quelques rides, tu ne voudras plus de moi ? C’est beau l’amour, dit-il, goguenard.

– Mais non, ce n’est pas ça… Mais la transition est un peu brutale ! Et cette cicatrice est effrayante !

– Oui, la maquilleuse a bien bossé, dit Terrence d’un air satisfait. Mais je comprends que cela t’effraie, ajoute-t-il. Mais j’ai tellement envie de toi… Touche, dit-il en mettant ma main sur son sexe durci. Et je ne peux pas enlever ce maquillage pour l’instant, on doit faire des photos. Attends, j’ai une idée, dit-il après un instant de réflexion.

Il va vers la penderie et attrape un foulard.

– Tu veux bien ? me demande-t-il avec un regard suppliant.

J’ai compris ce qu’il avait en tête, et je suis absolument partante. J’acquiesce d’un signe de tête.

Le gros et vieux bonhomme que j’ai du mal à considérer comme mon fiancé vient mettre le foulard sur mes yeux. J’ai du mal à réprimer une grimace de dégoût quand avant cela, au passage, il caresse mes seins.

– Détends-toi, me glisse Terrence à l’oreille, et le fait d’entendre sa voix calme effectivement mon appréhension.

Tout d’abord un frisson parcourt mon corps quand je sens son doigt se poser le long de ma colonne pour aller jusqu’à mes fesses. J’ai encore en tête l’affreuse personne qui a pénétré dans la chambre. Mais quand ses lèvres se posent sur ma croupe, que ses mains agrippent mes hanches, j’oublie ce terrible visage, et je reconnais le toucher, la sensualité de mon amoureux. Debout au milieu de la pièce, les yeux bandés, je laisse ce faux étranger prendre possession de mon corps, qu’il parcourt de baisers. Je cambre mes fesses contre cette bouche qui déchaîne le feu en moi. Lentement, Terrence me fait pivoter. Agenouillé, il plonge son nez dans mon sexe, les mains posées sur mes seins. Je garde mes mains jointes dans le dos, pour ne pas risquer par réflexe de caresser ce visage que je sais transformé.

– J’adore ton odeur, dit Terrence en humant mon entrejambe, avant d’y glisser sa langue.

Cette intrusion chaude réveille mes sens comme jamais. Tandis que Terrence m’agrippe par les fesses, je presse mon sexe contre sa bouche savante, me laissant laper, suçoter, lécher jusqu’au bout de l’orgasme qui m’arrache un long gémissement. Haletante, je me laisse glisser sur le sol, les yeux toujours bandés.

J’ai joui, mais j’ai toujours envie de Terrence. Je le cherche à tâtons, mes mains glissent jusqu’à sa braguette. Mes doigts saisissent son sexe, le caressent. Je me penche et le prends dans ma bouche, une main fermement vissée à sa base. Je le suce avec passion, caressant son gland salé de ma langue gourmande. J’entends les halètements de Terrence, et cela donne encore plus de vigueur à mes caresses. Quand je le sens près de l’orgasme, je me retourne et, à quatre pattes, lui offre mon sexe humide de désir. Tout cela, sans qu’aucune parole ne soit échangée. Je sens le membre de Terrence glisser en moi, tandis que ses mains agrippent mes seins. Je me laisse chevaucher avec un plaisir sauvage par cet homme que je ne vois pas et qui soumet mon corps consentant à son désir.

J’ai l’impression qu’avec la perte de la vue, tous mes autres sens sont plus affûtés. L’odeur de Terrence, sa peau… mes sensations sont décuplées, et le plaisir est encore plus fort, intense. Je sais que je suis en train de faire l’amour avec l’homme que j’aime, mais le faire sans le voir ajoute un parfum d’inconnu étrangement stimulant. Je me redresse, désormais en appui seulement sur les genoux. Dans mon dos, Terrence est collé à moi, une de ses mains descend de mes seins à mon pubis, ses doigts vont caresser mon clitoris, qui vibre de plaisir. Sa langue s’enfonce dans mon oreille, vient lécher mon cou. C’est moi qui impose maintenant un rythme plus soutenu, allant et venant frénétiquement sur sa verge. La jouissance vient, brutale, irrépressible. Terrence pousse un cri sous la montée de plaisir, son corps se tend, puis nous retombons en avant sur la moquette, encore imbriqués.

Je reprends tout doucement mon souffle, lovée contre mon amant. Je n’ose retirer le foulard qui voile encore mes yeux. Mais le regard de Terrence après l’amour me manque. Je fais alors glisser le bandeau et me tourne vers son visage maquillé. Cette fois, je n’ai plus peur : malgré la cicatrice, les rides, les cheveux blanchis, c’est bien mon aimé que je reconnais dans ces yeux, verts et aimants, son sourire tendre qui fait toujours battre mon cœur. Peu importe à quoi il ressemble, il a une indéniable emprise sur mon corps. Et sur mon cœur.
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32. De grandes espérances

Terrence et moi sommes allongés nus sur son lit, et je plane dans l’apaisante béatitude qui suit l’amour. Je viens de rentrer de Paris, je n’y ai passé que trois jours, pour signer mon contrat d’édition, mais il m’a terriblement manqué. Et apparemment, c’était réciproque. C’était dur de le quitter, mais je dois avouer que j’ai adoré ces retrouvailles sensuelles !

Un peu léthargique, je laisse mes pensées vagabonder. Je repense à mon émotion lorsque j’ai rencontré mon éditrice, Pascale Brandini, pour la signature. Nous avions déjà pas mal discuté au téléphone et échangé des e-mails avant que je ne parte pour Paris, mais elle a pris le temps de déjeuner puis de dîner avec moi, et mieux la connaître m’a décidé à signer avec elle. Car, à ma grande surprise, deux autres éditeurs m’ont contactée à sa suite pour me proposer de me publier. C’était inespéré, après toutes ces lettres de refus. J’ai pourtant choisi Pascale : j’adore sa façon de parler de mon roman, elle l’a très bien compris et je sais qu’elle le défendra comme il le faut. Peut-être plus important encore : elle a mis le doigt sur certaines faiblesses du texte et j’ai trouvé ses remarques très pertinentes et justifiées ; avec elle je suis prête à le retravailler pour l’améliorer encore.

J’étais aussi heureuse de retrouver ma tante Hélène pendant ce court séjour. Elle semble si heureuse avec son Matthieu. Soudain, je repense à quelque chose qui m’a contrariée.

– Je t’ai dit ? dis-je en m’adressant à Terrence qui me regarde derrière ses paupières mi-closes. Tante Hélène va passer Noël chez ses beaux-parents. Et mes grands-parents se sont inscrits à une croisière ! Je ne peux pas croire qu’ils aient décidé cela sans m’en parler. Ce sera la première fois que je ne passerai pas Noël avec eux !

–.Mais tu es partie vivre à des milliers de kilomètres d’eux, tu ne peux pas t’attendre à ce qu’ils gèrent leur agenda en fonction de toi, me dit Terrence avec un sourire amusé.

– Je sais, c’est bête, mais… j’adore Noël. C’est ma fête préférée. Ils le savent bien. Je pensais qu’ils aimeraient encore le fêter avec moi, dis-je, en cachant ma tête dans son cou comme une gamine prise en flagrant délit de caprice.

– Mais moi je serai là, avec toi, me dit Terrence tendrement. Et j’ai même des projets qui pourraient te plaire…

– Quoi ? dis-je en redressant la tête, ma curiosité éveillée.

– On pourrait partir sur mon île. Qui sera bientôt la tienne d’ailleurs.

Cette fois, la surprise est si grande que je me retrouve illico bien réveillée, et sur mon séant.

– Quoi ? Tu as une île ?

– Nous avons une île, oui. Aux Bahamas. Pas immense, ne fantasme pas, un petit banc de sable, mais suffisante pour roucouler en paix et se baigner nus sur l’une des plages sans craindre les paparazzis.

– Mais… tu ne m’en as jamais parlé !

– Ma chérie, je suis propriétaire d’un tas de propriétés dans le monde dont je ne t’ai jamais parlé. Ça ne s’est jamais présenté, et je ne me voyais pas te faire le catalogue de mes richesses, plaisante-t-il. Des richesses qui d’ailleurs seront également tiennes sous peu.

Je le regarde d’un air égaré. Je n’avais jamais pensé à cet aspect de notre mariage !

– Cette île, je l’ai achetée juste avant de te connaître, reprend Terrence. Je n’y suis allé qu’une fois, avec un architecte, pour lui expliquer ce que je voulais faire de la demeure principale.

Je manque m’étouffer :

– Parce qu’il y a plusieurs maisons ? Je croyais qu’elle était toute petite, cette île ! « Juste un banc de sable », tu as dit !

– Il y a la demeure de maître, avec sa petite plage de sable blond. C’est à elle que j’ai fait faire quelques aménagements, qui sont maintenant terminés. Et puis il y a quelques bungalows de l’autre côté de l’île, surplombant la grande plage… Ça te dirait donc d’étrenner notre nouvelle maison pour Noël ?

– Hum… Je crois que je vais pouvoir me faire une raison, oui ! dis-je, jouant la blasée, mais en réalité très excitée.

Bien sûr, l’idée de passer Noël au soleil m’enchante. Mais je réalise aussi que désormais, je vais passer tous mes Noëls avec Terrence, avec les enfants que nous aurons ensemble, et cette perspective me réjouit et m’émeut infiniment. J’ai toujours connu des Noël merveilleux, avec mes parents, puis avec ma tante et mes grands-parents qui ont tout fait pour rendre, pour l’orpheline que j’étais devenue, cette fête toujours magique. Du côté de Terrence en revanche, il n’y a guère de tradition familiale, et il n’a pas comme moi le souvenir de chants, de rires, de repas festifs, juste celui de cadeaux très coûteux qui ne le rendaient pas heureux. Je ferai tout pour que Noël soit dorénavant un rendez-vous de l’année aussi important et joyeux pour lui qu’il l’est pour moi.

– J’ai une autre nouvelle à t’annoncer, peut-être moins réjouissante, dit Terrence d’une voix hésitante.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, inquiète.

– Ma grand-mère nous invite à un dîner chez elle, à New York. Elle m’a dit qu’elle voulait mieux connaître, je cite : « celle avec qui mon petit-fils, mon héritier, ma seule famille, a choisi de faire sa vie ». Elle a prévu une soirée spéciale, avec ses meilleurs amis, dont nous serons les invités d’honneur.

Je savais que Terrence avait repris contact avec Ethel, il est même allé la voir à New York deux fois depuis qu’il a retrouvé sa mère. Et bien évidemment, je n’ai rien contre ça, je trouve même très touchant l’affection et la fidélité qu’il lui porte. Cette femme n’a jamais été très aimable avec moi, c’est le moins que l’on puisse dire, mais je ne peux pas nier qu’elle adore Terrence, et c’est elle qui l’a en partie élevé. Si Terrence a pu lui pardonner ses manigances et ses mensonges au sujet de la prétendue mort de sa mère, je peux en faire de même.

– Tu lui as parlé de Victor ? Elle sait qu’elle a non pas un, mais deux petits-fils ?

– Pas encore. Victor ne souhaite pas que je lui en parle. Je suppose qu’il ne veut pas qu’elle l’accuse de vouloir demander sa part d’héritage. Mais elle finira bien par le rencontrer : ne serait-ce qu’à notre mariage, me dit-il en me prenant la main, un grand sourire aux lèvres, comme chaque fois que l’on évoque cette future cérémonie. Alors, tu acceptes ce dîner ?

– Comment pourrais-je refuser ? Si en plus, il est donné « en notre honneur »… Mais promets-moi de rester près de moi pour me protéger des snobs de l’Upper East Side. Vu ce que j’en ai lu… J’ai peut-être réussi à dompter Hollywood, mais je ne suis pas sûre que je m’en sorte aussi bien avec la haute société new-yorkaise !

Bien que harassée par le décalage horaire, je m'arrache aux bras de Terrence pour prendre le chemin du bureau car j’ai une réunion importante avec Fitz, qui doit partir le soir même en voyage. La série prend forme, nous en sommes au casting, et n’arrêtons pas de consulter des books de comédiens, de visionner des bouts d’essai. Fitz n’est plus un simple script doctor. S’il était là au départ pour m’aider à la construction des scénarios, nous avons trouvé une telle synergie et un tel plaisir à travailler ensemble qu’il a accepté de devenir, au même titre que moi, le show runner, comme on dit ici, de la série. Nous supervisons tout, du casting aux futurs décors, même si Terrence nous a entourés d’une équipe formidable et très enthousiaste. Tout est nouveau pour moi, mais avec Fitz, tout me paraît bien plus facile. Avec lui, les choses coulent de source. C’est une belle rencontre professionnelle, mais aussi humaine, et je sais qu’entre nous est en train de naître une vraie amitié.

Fitz s’est absenté du bureau quand j’entends frapper à la porte. Je lève les yeux et je vois le joli visage d’Erika s’encadrer dans l’entrebâillement de la porte.

– Je peux entrer ? fait-elle.

Je ne l’ai pas revue depuis notre visite rendue à James. Les choses se sont emballées depuis, entre le travail, la demande en mariage… Erika a été l’une des premières à m’envoyer un message de félicitations. J’étais horriblement gênée de ne pas avoir su lui parler avant que mon idylle avec Terrence soit rendue publique. Je l’ai rappelée ensuite, mais on n’a pas pu se parler en direct, je lui ai laissé un message sur son répondeur. J’ai eu des nouvelles par Fitz, qui est tellement amoureux et heureux à l’idée de devenir père qu’il ne cesse de me parler d’Erika. Je sais qu’elle était partie quelque temps dans sa famille avec son frère, James, qui est sorti de désintox. Apparemment, elle est de retour à Los Angeles.

– Mais bien sûr, entre, fais-je en me levant de mon siège pour aller à sa rencontre.

Erika n’a jamais été aussi belle qu’avec ses rondeurs de femme enceinte, elle a l’air plus épanouie que jamais. Elle m’embrasse avec une chaleur qui calme mes inquiétudes.

– Fitz n’est pas là, il…

– Je sais, je l’ai croisé en bas, je lui ai dit de ne pas revenir tout de suite, que j’avais à discuter avec mon amie, dit Erika en s’installant sur le canapé.

Je la regarde, intriguée, et de nouveau un peu inquiète. Elle me fait signe de m’asseoir près d’elle, et me prend la main.

– Je voulais juste te féliciter de vive voix pour ton futur mariage.

Je suis extrêmement gênée.

– Erika, vraiment, je voulais t’en parler avant que cela ne se sache mais…

– Je sais, dit-elle avec un joli sourire. C’était difficile pour toi, avec ce qui s’était passé, dit-elle en regardant son ventre rebondi. J’ai été un peu sous le choc c’est vrai, quand je l’ai appris, mais je comprends très bien que tu ne m’en aies pas parlé avant. J’ai mis moi aussi un peu de temps avant de pouvoir en parler avec toi, le temps de faire le ménage dans ma tête, mais je voulais te dire que je ne t’en voulais absolument pas. Je suis même très heureuse pour Terrence et toi.

Je la sens sincère, et aussi très émue, tout comme moi.

– J’ai toujours su, reprend-elle, que Terrence ne m’aimerait jamais. J’ai cru être amoureuse de lui, ou plutôt, je l’étais. Mais je sais aujourd’hui que c’était plus une toquade qu’autre chose. Ce que je vis aujourd’hui avec Fitz me rend heureuse au-delà de ce que je pouvais imaginer. Il me donne confiance en l’avenir, me rassure par son amour. Mais il n’y a pas que ça. Je t’ai dit qu’il avait été une aventure d’un soir, mais tu me connais assez pour savoir que n’ai jamais été le genre de fille à avoir des aventures. Je crois que s’il s’est passé quelque chose entre nous cette nuit-là, c’est parce que j’étais vraiment attirée par lui. Mais je n’y voyais pas clair, je m’attachais comme une adolescente à ce fantasme de romance avec Terrence. Aujourd’hui, j’ai appris à connaître Fitz, et il est encore plus merveilleux que ce que j’avais entrevu alors. Je l’aime, sincèrement, profondément, et nous allons bientôt vivre ensemble. Si je l’avais écouté, nous habiterions déjà ensemble, ajoute-t-elle en souriant, mais je n’ai pas voulu précipiter les choses, me lancer dans une histoire pour de mauvaises raisons. Pour donner un père à mon enfant. Fitz est le père de cet enfant, et il le restera, que l’on soit ensemble ou pas. Mais aujourd’hui, j’ai la certitude que notre enfant grandira avec deux parents qui s’aiment, me dit-elle les larmes aux yeux, tandis que je fais tout mon possible pour retenir les miennes.

Je la prends dans mes bras, et nous nous tenons ainsi enlacées sur le canapé quand Fitz fait son entrée dans la pièce.

– Tu vois, Erika, déclare-t-il tout content de lui, je t’avais dit que je savais tenir ma langue. Je savais que tu voulais l’annoncer toi-même, je ne lui avais pas dit que nous attendions un garçon !

Erika et moi éclatons de rire sous le regard un instant ahuri du pauvre Fitz, qui ne comprend pas notre hilarité, mais qui, gagné par notre gaieté, se joint à nous de bon cœur.
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33. Un dîner dans l'Upper East Side

– Comment tu me trouves ? dis-je, inquiète, en regardant Terrence.

– Divine, me répond-il en me souriant tendrement.

Pas complètement rassurée, je jette un dernier coup d’œil à ma toilette dans le grand miroir de l’ascenseur qui nous conduit au duplex d’Ethel dans l’Upper East Side, sur la fameuse Park Avenue. J’ai revêtu une robe de cocktail en velours noir de Prada sur un gros manteau de cachemire camel Armani que m’a offert Terrence pour affronter le dur hiver new-yorkais. Je suis très peu maquillée et mes cheveux sont retenus en chignon. Je sais bien que je n’ai rien à craindre avec Terrence à mes côtés, mais ce premier dîner parmi la haute société new-yorkaise m’angoisse un peu, j’ai peur de commettre un impair. Et pour tout dire, j’ai l’estomac noué à l’idée de me retrouver face à Ethel. Heureusement, Terrence est là à mes côtés ; le sentir près de moi m'apaise, je retrouve enfin un peu de mon assurance.

Un majordome vient nous ouvrir la porte. C'est l'heure, je respire un grand coup.

– Bonjour, Theodore, lui lance Terrence tandis que j’adresse un timide sourire à l’austère majordome, qui reste de marbre.

L’entrée de cet appartement est immense ; on pourrait y donner un bal. Je me laisse dépouiller de mon manteau par l’impénétrable Theodore, tout en jetant un œil autour de moi. Je remarque plusieurs portes donnant sur un immense couloir dont les murs sont recouverts de bibliothèques croulant sous les livres anciens. Terrence me prend la main pour me mener en direction des bruits de conversation qui s’échappent d’une pièce du fond. Nous entrons dans une vaste salle ovale surplombée d’un grand lustre de cristal. De lourdes tentures fleuries encadrent les portes-fenêtres, le superbe sol en marbre blanc et noir est recouvert de riches tapis. Une quinzaine de personnes se tient là, éparpillée en petits groupes, qui sur un sofa recouvert de soie damassée, qui sur une chauffeuse de velours rouge, ou sur l’adorable ottomane du même tissu fleuri que les tentures. Tous ont une coupe de champagne à la main. Ethel trône debout au milieu de la pièce, dans un tailleur Chanel rose et blanc, un long sautoir de perles au cou, et nous accueille avec un grand sourire de femme du monde.

– Terrence, mon chéri, dit-elle en le prenant dans ses bras.

Elle se tourne vers moi d’un air compassé et me tend une main molle.

– Zoé, comment allez-vous ?

Sans même attendre ma réponse, elle entreprend de me présenter à ses invités. Terrence semble tous les connaître depuis longtemps.

–Zoé, la fiancée de Terrence. Zoé est… vous faites quoi, ma chère ? me demande-t-elle d’un air condescendant. Vous êtes étudiante, je crois.

Terrence intervient avant que je puisse répondre :

– Zoé est diplômée de la Sorbonne, mais elle est aujourd’hui créatrice et scénariste d’une série dont vous allez tous bientôt entendre parler.

Certains s’exclament poliment, me félicitent, mais je vois bien que pour ces gens bien nés, et snobs, l’industrie de la télévision n’est pas le milieu qui les impressionne le plus.

Ethel continue à me les présenter un par un, mais à une telle vitesse que j’ai du mal à saisir leurs noms et à retenir ce que font ses « chers amis ». Je repère parmi les vieilles duègnes guindées et quelques vieux collets montés une très belle et jeune blonde sophistiquée que j’ai déjà vue dans un magazine, une héritière d’un magnat de la presse si je ne m’abuse ; elle porte sa robe de cocktail d’un vert profond avec naturel, comme si c’était un pyjama. Et je suis sûre qu’elle porte son pyjama avec autant de distinction. Je remarque aussi un vieil homme barbu et distingué, tiré à quatre épingles, qui, je m’en aperçois très vite, n’a de cesse de taquiner Ethel, sans que, curieusement, elle ne paraisse en prendre ombrage. Lui, j’ai retenu son prénom : Alfred. Il semble s’être donné pour mission ce soir de me servir de chevalier servant, et ce n’est pas pour me déplaire car sitôt arrivé, Terrence s’est trouvé accaparé par une partie de la bande, et notamment l’altière héritière qui a l’air d’être une vieille connaissance.

Alfred m’a installée sur une méridienne et m’a mis d’office une coupe de champagne dans la main. Assis sur une chauffeuse près de moi, il me pose des questions sur ma série et son intérêt comme son enthousiasme ne me semblent pas factices. Ma façon de dépeindre le petit monde de Hollywood l’amuse beaucoup, et quand je l’interroge sur la haute société de New York, il en fait une peinture réellement captivante et pleine de malice. Je prends énormément de plaisir à sa conversation et j’en oublie très vite ceux qui nous entourent. Ethel, sans doute intriguée par notre bonne humeur, se rapproche et vient s’installer près de nous. Elle écoute notre conversation d’un air distrait, gardant son regard posé à l’autre bout de la pièce de façon si insistante que cela nous oblige, Alfred et moi, à suivre son regard. L’objet de son attention n’est autre que le couple que forment Terrence et l’héritière, en grande conversation.

– Vous ne trouvez pas qu’ils vont bien ensemble ? nous dit-elle d’une voix mielleuse, sans les lâcher du regard.

C’est tellement déplacé, irrespectueux pour moi, que j’en ai le souffle coupé. Avant même que je puisse répondre, Alfred me devance.

– Pas particulièrement, non, dit-il d’un ton sec. Aurora est certes une beauté, mais il n’y a rien d’origine chez elle, ajoute-t-il avec un gloussement. Je préfère, et de loin, la beauté naturelle et rayonnante de notre nouvelle amie, dit-il en me prenant la main et en y posant un baiser.

– Mais… bien sûr… je ne voulais pas, bafouille Ethel, un sourire crispé sur les lèvres et un éclair de jalousie dans les yeux. Je voulais juste dire que… ils se connaissent depuis l’enfance, nos familles ont longtemps pensé qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et qu’ils se marieraient.

– Ma chère amie, à part vous et cette pauvre Aurora, je me demande qui a bien pu y croire, lui rétorque Alfred. Comment avez-vous pu penser que Terrence épouserait une femme certes charmante, mais aussi vide qu’Aurora ? Quelqu’un dont le seul mérite est d’avoir hérité de la fortune familiale, et dont les passe-temps favoris sont le shopping et la manucure ? Réjouissez-vous, avec Zoé, Terrence a trouvé une perle. Et pas une de ces arrivistes que vous craigniez toutes ces années. Croyez-moi, nous pouvons nous réjouir. Allez, haut les cœurs ! Je vous sers une autre coupe ? dit-il en posant familièrement une main sur son épaule.

La lumière se fait alors dans mon esprit : malgré le vouvoiement, Alfred est bien plus qu’un « vieil ami » pour Ethel.

Lorsque j’ai rencontré sa grand-mère à Los Angeles, j’avais demandé à Terrence si elle vivait seule, et il m’avait parlé d’un « vieux compagnon de route », avec lequel elle ne vivait pas, mais avec qui elle partageait ses soirées, des parties de bridge, et ses voyages depuis longtemps. C’est sans aucun doute d’Alfred qu’il s’agissait. Je commence à me dire que cette femme a peut-être du bon, si elle a su se choisir un compagnon aussi malicieux et fin que cet Alfred. Quel drôle de couple tout de même, lui respire la joie de vivre, la spontanéité, et est d’une amabilité rare, alors qu’elle est atrocement guindée et cassante. Les mystères de l’amour…

Nous passons à table, dans une salle à manger somptueuse qui n’a pas grand-chose à envier à Versailles en matière de faste. Alfred s’est glissé à ma droite, et j’ai Terrence à ma gauche. Je ne prête guère attention aux conversations, concentrée sur l’idée de ne surtout pas faire d’impair. Le dîner est servi par des domestiques, ce qui ne me met pas particulièrement à l’aise, pas plus que le nombre de couverts autour de mon assiette. Mais j’essaie de prendre un air détaché et d’imiter les manières du reste des convives. Ils sont d’ailleurs particulièrement détendus par la bonne chère et les vins fins, et ne prêtent guère attention à moi. Je finis moi-même par être moins sur le qui-vive, et les plaisanteries d’Alfred, qui commentent les propos de certains invités les plus snobs, n’y sont pas pour rien. Soudain, Aurora, assise près d’Ethel, m’interpelle. Elle est fan de séries (grimace d’Ethel) et veut en savoir plus sur mon nouveau métier de scénariste. J’essaie tant bien que mal d’expliquer mon nouveau métier, comment je construis mes personnages et mes intrigues.

Je vois du coin de l’œil Ethel grimacer, avant de lâcher :

– On élève aujourd’hui les scénaristes au rang d’écrivain. Je n’ai rien contre vous, ma chère Zoé, s’empresse-t-elle d’ajouter devant le regard noir de Terrence, mais aujourd’hui il n’y en a que pour eux. Mais comment peut-on les comparer à des… Fitzgerald ?

– … qui lui-même a été scénariste, glisse Terrence.

– … à des Hemingway, poursuit Ethel comme si elle n’avait pas entendu l’intervention de son petit-fils, des Faulkner, des Dickens ? Ou des Proust, bien sûr, car il ne faut pas oublier les écrivains français, dit-elle en m’adressant un petit sourire, comme si elle me faisait une faveur personnelle en évoquant le patrimoine littéraire français. Mais c’est vrai qu’aujourd’hui, on ne trouve plus de romanciers de cette trempe, n’est-ce pas Alfred ? Vous êtes bien placé pour le savoir.

Je regarde Terrence d’un air interrogateur. Il se penche vers moi et me glisse à l’oreille :

– Ce bon vieux Alfred est propriétaire d’une des plus grandes maisons d’édition du pays.

Je n’ai pas le temps de revenir de ma surprise qu’Alfred prend la parole.

– Ah ma chère, si je pensais comme vous, j’en aurais terminé depuis longtemps avec ce métier, et je voguerais sur les mers chaudes sur mon voilier au lieu de mourir de froid dans notre belle cité. Mais ce qui me fait continuer, ce sont ces belles rencontres impromptues, le bonheur de découvrir soudain– après bien des lectures insipides je vous l’accorde – un texte qui vous touche au cœur et vous redonne espoir en la littérature. Et il n’y a rien de comparable à la joie de faire découvrir aux amateurs de belles lettres un auteur qui sans nous serait peut-être resté inconnu de tous, et ses œuvres à jamais oubliées au fond d’un tiroir.

– Et cela arrive souvent peut-être, ces belles rencontres ? ironise Ethel.

– Pas tous les jours, je vous le concède. Mais de temps en temps, et cela suffit à mon bonheur. Tenez, par exemple, je viens de recevoir d’une amie éditrice française un livre qu’elle va publier et sur lequel elle voulait attirer mon attention. Il n’est pas encore traduit, mais j’ai passé suffisamment de temps en France dans ma jeunesse pour pouvoir lire dans la langue de Molière. Eh bien ma chère, je serai à jamais reconnaissant envers cette amie : j’ai terminé le manuscrit ce matin, et je lui ai tout de suite envoyé un e-mail pour exprimer mon désir d'acheter les droits de publication sur notre territoire.

– Et quelle est donc cette merveille française ? Encore une œuvre d’autofiction sordide que ces écrivains français modernes ont pris l’habitude de nous servir ?

– Pas du tout. Il s’agit du premier roman d’une jeune romancière bourrée de talent, très prometteuse, un récit initiatique d’une fraîcheur et d’une délicatesse rares. Cela s’appelleLa Belle dormante.

Je manque m’étouffer avec mon macaron. Terrence me regarde, rayonnant, je vois bien qu’il brûle d’envie de parler mais je le supplie du regard de se taire.

– Et comment s’appelle la jeune prodige ? demande Ethel

– Émilie Trax, si j'en crois la couverture du manuscrit. Il paraît qu’elle vit aux États-Unis, j’ai demandé à la rencontrer. Son éditrice, à laquelle je n'ai pas encore pu parler de vive voix, m'a indiqué par e-mail qu’elle essaierait de la joindre pour lui faire la proposition.

Effectivement, Pascale m’a laissé un message dans la soirée, mais je n’ai pas eu le temps de la rappeler. Elle ne m’a pas dit quel était l’objet de son appel.

– Mon cher Alfred, dit Terrence, ignorant la pression de ma main sur sa cuisse, si vous voulez lui parler, c’est le moment, elle est assise près de vous.

Les conversations se sont tues, et tous les regards sont fixés sur moi. J’aimerais glisser sous la table, et je dois me cramponner à mon verre en cristal pour rester assise avec l’air le plus détaché possible. Mais je sens bien que je suis cramoisie. J’essaie de soutenir le regard d’Alfred qui me dévisage d’un air stupéfait. Je jette un regard sur le côté à Ethel, qui a l’air aussi pétrifiée qu’une statue de sel. Heureusement, Alfred éclate d’un rire tonitruant, brisant le silence pesant.

– Ça alors ! Je pensais déjà du bien de vous, ma chère Zoé, mais maintenant, je me prosterne à vos pieds ! dit-il en faisant mine de joindre le geste à la parole mais je le retiens par le bras, très embarrassée, le feu aux joues.

Terrence, lui, est ravi de son effet.

– Terrence, si jamais tu changes d’avis, c’est moi qui l’épouse, lance Alfred à mon fiancé, qui a l’air très amusé par cette déclaration.

Moi, je suis morte de honte, mais la fierté que je lis dans les yeux de Terrence me remplit de joie.

Je regarde du côté d’Ethel, avec un peu de crainte. Je suis sûre qu’elle ne doit pas apprécier un tel hommage ! Mais curieusement, elle me dévisage avec une expression que je n’ai jamais vue sur son visage. J’ai du mal à déchiffrer son regard, mais il me semble y voir une certaine douceur, et même… du respect.

Elle se dresse soudain et toute la tablée fait de même.

– Bien, fait-elle à l’adresse de ses convives, si nous allions prendre des digestifs dans le salon bleu ? Zoé, ma chère, venez avec moi, nous avons tellement de choses à nous dire, dit-elle en me prenant affectueusement le bras.
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34. Pour le meilleur

– Alors, elle te plaît, notre île ? me demande Terrence en montrant la virgule couverte d’une végétation luxuriante qui ponctue l’océan en dessous de nous.

J’en reste bouche bée. Je n’arrive pas à croire que nous allons passer les fêtes sur cette île paradisiaque, et vraiment pas aussi petite que Terrence a voulu me le faire croire. Nous avons atterri hier soir à Nassau, et nous avons décollé ce matin en hélicoptère pour White Sand Island, l’île de Terrence. II fait un temps magnifique dans les Bahamas : ce soir, je vais réveillonner pour la première fois de ma vie en tee-shirt et en tongs !

L’hélicoptère se pose sur la piste, au sommet de la petite colline qui domine l’île. Terrence m’aide à descendre, tandis que j’essaie de retenir la jupe légère qui s’envole sous l’effet du vent provoqué par le mouvement des pales. Cela fait rire Terrence.

– Il n’y a pas de paparazzi ici, me lance-t-il.

– Oui, mais le pilote est toujours là ! dis-je en montrant l’hélicoptère, qui justement reprend de l’altitude et s’éloigne dans le ciel.

Nous restons un instant à le regarder, puis Terrence m’emmène jusqu’à une grande paillote qui est en fait un garage abritant deux voiturettes, qui rappellent celles que l’on voit sur les terrains de golf, avec un petit toit pour s’abriter du soleil. Terrence place nos bagages dans l’une d’entre elles, et nous filons bientôt sur le sentier goudronné qui descend vers l’océan. Je suis tout excitée, et abasourdie par tant de beauté tropicale ; Terrence sourit de me voir me réjouir comme une enfant devant la vitrine d’une pâtisserie. Tandis que nous descendons vers une plage, je distingue dans les feuillages une maison de bois. J’en ai le souffle coupé : elle n’a vraiment rien d’une cabane de Robinson.

– Oh mon Dieu ! c’est somptueux, m’exclamé-je tandis que Terrence gare notre véhicule devant.

La maison, à moitié dissimulée sous les palmiers, a des allures balinaises, avec son toit pointu. Comme les meubles en bois exotique qui la décorent, que je découvre avec un ravissement grandissant, et le sol en pierre de lave. Le grand salon du rez-de-chaussée dans lequel je pénètre est largement ouvert sur l’océan, qui vient lécher la plage de sable blond s’étendant devant mes yeux émerveillés. Terrence m’enlace, et ses lèvres viennent déposer un tendre baiser sur mon cou.

– C’est merveilleux Terrence, je n’ai jamais vu un endroit aussi beau.

– Alors, pas trop déçue de passer Noël ici ?

– Ah non, pas du tout ! Bien sûr, ça aurait été parfait si ma famille avait été là, dis-je rêveusement. Et Pauline ! Elle m’a dit que Richard l’emmenait au ski, je ne pouvais pas insister, c’est leur premier voyage en amoureux. Mais, ajouté-je précipitamment de peur d’avoir blessé Terrence, c’est superbe et nous allons passer de merveilleuses fêtes ici, rien que tous les deux.

– Tu ne trouves pas que ce serait un endroit parfait pour nous marier ?

– C’est ce que je pensais lorsque l’on approchait, dans l’hélicoptère. Ce serait fantastique !

– Je peux envoyer chercher un officiel, un prêtre, quelqu’un qui nous marie, me dit Terrence, en me faisant pivoter pour lui faire face.

Je le considère un instant, hésitante. C’est vrai que ce serait merveilleux de s’unir ici, tout de suite, sans attendre…

– Mais Terrence, dis-je tendrement, en lui caressant la joue, on ne peut pas se marier, comme cela, tous les deux. Pense à ma famille, à ta mère… ils seraient tellement déçus.

– S’ils étaient là, tu dirais oui ? insiste Terrence.

J’éclate de rire.

– À l’instant. Quitte à me marier dans ma nuisette Petit Bateau. Je n’ai quasiment que des maillots dans ma valise…

Soudain, Terrence me prend par la main et m’entraîne à sa suite jusqu’à la pièce voisine. Ce que j’y découvre me remplit de stupeur : dans la salle magnifique, je me retrouve nez à nez avec ma tante Hélène et son mari, Matthieu, ainsi que Rose. Et mes grands-parents. Et Pauline, main dans la main avec Richard. Ethel et Alfred. Victor et Allison, ainsi qu’Isabella. Et Erika et Fitz. Et Jane. Et même Max ! C'est le bazar, tout le monde s'arrête net de parler, et tourne la tête vers moi. Saisie, émue aux larmes, je contemple cette photo de famille improbable. Et les voilà qui applaudissent, lançant des cris de joie. Les appareils photo crépitent, tout le monde se presse vers moi pour m'embrasser, me féliciter encore… Je dois vraiment faire une drôle de tête, car tous éclatent de rire en me regardant, dans un bel ensemble.

Mais ils s’arrêtent net en me voyant fondre en larmes.

Surpris mais compréhensif, Terrence me prend dans ses bras et me serre contre lui, tandis que je tente de calmer mes pleurs.

– Pardon, pardon, murmure Terrence, je suis un idiot, j’aurais dû te prévenir.

– Mais non, dis-je en hoquetant, c’est merveilleux. C’est juste… c’est l’émotion, c’est… trop beau, Terrence. Mon Dieu que je t’aime ! dis-je en le serrant de toutes mes forces contre moi.

Mes larmes ne sont pas encore séchées que je suis prise d’un fou rire nerveux, au grand soulagement de tout le monde. Le silence de stupéfaction a vite laissé la place à un joyeux vacarme. Je me retrouve entourée, embrassée, serrée… Tout le monde semble aussi excité que moi par ce mariage surprise… même s’il n’est une surprise que pour moi ! Ils ont tous l’air très heureux d’être là. Je n’ai jamais vu Ethel aussi détendue, dans sa robe vaporeuse à l’imprimé exotique. L’air des tropiques lui fait du bien !

– Je suis tellement heureuse que vous soyez tous là. Merci, merci beaucoup, dis-je, blottie dans les bras de ma tante Hélène.

– C’est nous qui sommes heureux de l’invitation ! dit Pauline. C’est le paradis ici ! On serait aussi venus si le mariage se déroulait au pôle Nord, mais avec peut-être un peu moins d’enthousiasme, plaisante-t-elle.

Installée sur une banquette entre ma grand-mère et ma tante, je reprends peu à peu mes esprits. Je me rends compte que Terrence a engagé du personnel : des jolies serveuses circulent entre nous, les plateaux chargés de rafraîchissements.

– Vous êtes là depuis quand ? demandé-je à Hélène.

– Hier. Terrence avait tout organisé. Nous avons voyagé depuis Paris en première jusqu’à Nassau, puis nous avons rejoint l’île en bateau, sur lequel se trouvaient aussi ta future belle-mère et Alfred. Nous avons ainsi pu faire connaissance. C’était incroyable ! Une équipe nous a accueillis à notre arrivée, nous a pris en charge complètement, accompagnés à nos logements, servi à dîner…

– Vous logez où ?

– Dans des bungalows au bord d’une autre plage, de l’autre côté de l’île. Le nôtre est un vrai rêve, avec une douche extérieure, un jacuzzi, une terrasse avec vue sur l’océan et des hamacs… Grâce à toi et à Terrence, Matthieu et moi avons une vraie lune de miel au paradis ! se réjouit Hélène, manifestement impressionnée.

– Vous avez eu le temps de faire connaissance ? dis-je en montrant le reste des invités qui devisent joyeusement autour de Terrence.

– Nous avons tous partagé le dîner hier soir. Rose, Isabella, Victor et sa femme étaient déjà sur l’île lorsque nous sommes arrivés. Ainsi que James, Erika et Fitz. Max aussi. Il se tenait un peu à l’écart au début, mais il a beaucoup sympathisé avec Matthieu au cours du repas. Ils ont déjà des projets de pêche ensemble. Quant à la grande dame impeccable là, qui doit faire du Pilates…

– Jane. C’est la personne chargée de l’image de Terrence, sa publicist, je t’en ai parlé… Elle est redoutable dans son métier, mais même si elle joue les dures et ne veut pas le montrer, elle a beaucoup d’affection pour Terrence. Et c’est réciproque, même s’il a souvent envie de l’étrangler !

– Eh bien Jane, donc, n’est arrivée que deux heures avant vous, nous n’avons pas eu le temps de discuter… Et elle n’avait guère l’air disposée à la conversation. Tout ce qui la préoccupait c’était de trouver du réseau pour téléphoner, ajoute Hélène avec un sourire en coin.

Du Jane tout craché…

Terrence s’approche alors de moi et s’adresse à Hélène et à ma grand-mère :

– Je peux vous l’enlever quelques instants ?

– Mais bien sûr ! répondent-elles en chœur.

Terrence, tout sourire, me prend par la main et m’entraîne à sa suite. Nous montons à l’étage, jusqu’à une pièce qui est manifestement notre chambre, toute fleurie et s’ouvrant sur les eaux bleues de l’océan. Au milieu trône un immense lit à baldaquin recouvert des longs pans de tulle d’une moustiquaire.

Terrence guette ma réaction, et le ravissement qu’il voit dans mon regard semble le combler. Je me jette dans ses bras. Enfin à l’abri des regards, nous nous embrassons longuement, passionnément.

– Terrence, merci d’avoir organisé tout cela. Tu ne pouvais pas me rendre plus heureuse, dis-je dans un murmure.

– J’espère bien te rendre aussi heureuse tout au long de ta vie, répond-il en me caressant les cheveux amoureusement.

– Mais nous allons réellement nous marier ici, aujourd’hui ? Comment est-ce possible ?

– Ta tante m’a donné tous les documents nécessaires pour la publication des bans, il y a déjà deux mois ; un officier d’état civil sera là très bientôt. Pour la cérémonie et les festivités, j’ai tout organisé avec l’aide précieuse de ma mère et d’Isabella. Elles sont là depuis une semaine, à gérer le ravitaillement, les hébergements, à superviser une petite équipe – dont tous les membres ont signé une clause de confidentialité, je te rassure – de cuisiniers, serveurs, etc. tout ce qu’il faut pour assurer à tous un bon séjour. Et surtout, une belle fête de mariage.

Je le regarde, ébahie. Je n’en reviens pas qu’il ait réussi à tout orchestrer sans que je m’en aperçoive. Soudain, je réalise jusqu’où il est allé pour me faire cette incroyable surprise.

– C’est toi qui as demandé à ma famille de me mentir au sujet de Noël alors, de me dire qu’ils étaient tous pris ? dis-je, levant vers lui un index faussement menaçant.

– Tu ne m’en veux pas, j’espère ? demande Terrence, avec un sourire désarmant. C’était pour la bonne cause.

– Je te pardonne pour cette fois, dis-je avec une petite moue, mais que cela ne se reproduise pas.

Terrence m’enlace de nouveau, et je me mets sur la pointe des pieds pour lui prendre un baiser. Soudain, une pensée me vient à l’esprit.

– Mais dans quoi vais-je me marier ?

– Tu n’as pas parlé d’une nuisette Petit Bateau ? me dit Terrence avec un air innocent.

Je le regarde, intriguée par son attitude.

Ce n’est pas possible qu’il ait organisé tout cela, sans penser à ma robe… J’avise dans son dos une grande penderie. Je m’échappe de ses bras et cours ouvrir ses portes. Je vois alors, pendue sur un cintre, sous une housse, la réplique de la robe d’Audrey Hepburn dansFunny Face…

Pauline…

Terrence a comploté avec ma meilleure amie pour savoir quelle robe j’aimerais revêtir pour le grand jour. J’en ai les larmes aux yeux. Je n’en reviens pas de ma chance : j’ai un amoureux et des amis merveilleux.

– Tu peux s’il te plaît refermer cette penderie ? me dit Terrence de l’autre côté de la pièce. Je ne veux pas voir à quoi ressemble ta robe, Pauline me l’a expressément défendu, comme toutes les femmes présentes sur cette île d’ailleurs. Elle est venue elle-même la placer ici.

Je me retourne : Terrence me tourne le dos, manifestement bien déterminé à tenir sa promesse. En souriant, je referme les portes de la penderie. Puis je vais le retrouver et l’enlace.

– Maintenant mon amour, me dit Terrence, je vais te laisser te reposer et te préparer. Vers 17 heures, un véhicule viendra te chercher pour t’amener au lieu de la cérémonie. Pauline et Hélène vont rester avec toi, j’embarque les autres de l’autre côté de l’île. Ça te va ?

– C’est parfait. Et quand nous nous reverrons, dis-je, émue, je serai ta femme.

J’ai le cœur qui bat à tout rompre. J’avance lentement au bras de mon grand-père sur l’allée en bois qui a été aménagée sur le sable, et qui mène vers un dais blanc orné de bouquets de fleurs de la même couleur. Tous les invités sont installés dans des sièges drapés de toile immaculée, de part et d’autre de l’allée, face au dais et à l’océan. Le soleil commence à descendre à l’horizon, marbrant de rose et de jaune le bleu turquoise de l’eau. C’est le moment parfait, il fait encore jour mais l’air s’est un peu rafraîchi, juste ce qu’il faut pour rendre la chaleur, torride dans la journée, très agréable.

Tous sont tournés vers moi. Hélène me sourit avec une fierté de mère, en tenant la main de ma grand-mère, qui essuie ses yeux mouillés de larmes. Rose est superbe, avec son grand chapeau de paille, à côté d’Isabella : ces deux-là, après avoir aimé le même homme, sont aujourd’hui les meilleures amies du monde. Alfred, assis à côté d’une Ethel en robe longue et capeline et visiblement émue, me fait un petit signe de la main. Fitz a une main posée sur le ventre rebondi d’Erika, et tous deux respirent le bonheur. Erika m’a dit que James était en tournage, il n’a pas pu venir, et j’ai une pensée pour lui aujourd’hui, mon premier ami à Hollywood. Et la future star de ma série. Je pense aussi à mes parents, morts quand j’étais enfant, et qui me manquent toujours. Depuis leur disparition, il ne se passe pas un jour sans que j’aie une pensée pour eux, et je sais qu’ils auraient été terriblement heureux d’être parmi nous aujourd’hui. La gorge serrée par l’émotion, je sens des larmes rouler le long de mes joues ; cette bouffée de tristesse est cependant vite chassée par le bonheur de voir ceux qui m’aiment et qui m’entourent dans ce moment si important pour moi. Ils me sourient, visiblement émus de me voir dans cette sublime robe blanche de ballerine, toute menue au bras de mon grand-père, et je leur souris en retour à travers mes larmes.

Puis je porte mon regard sous le dais, où Pauline et Richard, nos témoins, entourent Terrence, qui me dévore des yeux. Terrence est terriblement beau, dans son costume de lin blanc, ses boucles brunes volètent dans la brise, il est radieux comme jamais je ne l’ai vu. J’ai envie de courir vers lui, de me jeter dans ses bras, mais je me retiens et continue d’avancer lentement, au son de la marche nuptiale qui résonne, venue d’on ne sait où.

Au bout de l’allée, mon grand-père donne ma main à Terrence, et après un dernier baiser sur ma joue humide, va prendre place parmi les autres invités. Mes yeux ne peuvent se détacher des yeux verts de Terrence, c’est à peine si j’entends le discours de l’officier d’état civil chargé de célébrer notre union. Sur cette plage, à des milliers de kilomètres de Paris, où j’ai grandi, de Los Angeles, où j’ai trouvé le grand amour, je vais m’unir à l’homme que j’aime follement, pour la vie. Malgré les sentiments intenses que j’ai toujours éprouvés pour Terrence, j’ai longtemps eu peur d’assumer cet amour, de le vivre en plein jour, je redoutais ce monde d’argent et de célébrité, de mensonges et de vanité, j’avais peur qu’il ne nous broie, qu’il n’abîme ce qu’il y avait 